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Djns  lequel  on  entreprend  d* éta- 
blir   que    le  Luxe  ejl  un  r ef- 
fort non  feulement  utile  ^  mais 
même  indifpenfablement  nécef 
faire  à  la  profpérité   des  Etats. 


Le  fuperflu  ,  chofe  très-néceffaire. 

Volt.  Mondain, 

PREMIERE  PARTIE 


^K.  ^It.  jfe  J$!.  jft» 

V>   rt>   o   o   «» 
ta 


M.  D  C  C.  L  X  X I. 


Dans  rAvertlflement  on  a  omis  à  la  page  xilj  une 
phrafe  entière  qu'il  eft  néceflaire  de  rétablir  :  c'eft  à 
la  ligne  2 ,  après  les  mots  à  [on  Auteur  ?  qu'elle  doit 
être  placée. 

On  prononce  parmi  nous  fur 
un  écrit  profond  avec  aufîî  peu 
d'examen  que  fur  un  roman  fri- 
vole. 
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V 

DISC  OURS 

PRÉLIMINAIRE. 

jL'Influence  du  Luxe  fur 
la  profpérité  des  Etats  donne  lieu  à 
une  de  ces  queflîons  fur  lefquelles 
on  s'eft  exercé  prefque  dans  tous 
les  temps ,  fans  avoir  encore  pu 
trouver  des  réfultats  aflez  frap- 
pans  pour  accorder  tous  les  krx-- 
timens., 

L'ÉCLAIRCISSEMENT  de  €6 
point  capital  ne  fçauroit  cepen- 
dant être  mis  au  nombre  des  pro-- 
blêmes  infolubles.  C'elT:  par  les^ 
hommes  que  le  Luxe  exifl:e>.    Ses 
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effets  s'opèrent  fur  eux  &  par 
eux.  Il  eft  donc  poffible  de  fui- 
vre  les  effets  du  Luxe  depuis  kur 
origine  jufqu*à  leur  terme  ;  & 
par  conféquent  de  parvenir  à  les 
apprécier  exaâement  da.ns  leurs 
différens  dégrés.  C'eft  ce  que 
Ton  entreprend  de  faire  ici. 

Si  c'étoit  un  objet  de  pure 
curiofîté  que  de  fçavoir  ce  qu'il 
faut  penfer  du  Luxe  par  rapport 
aux  Corps  politiques ,  on  n'au- 
roit  jamais  (ov\gé  à  traiter  une 
matière  fur  laquelle  jufques  ici 
tant  d'Ecrivains  ont  vainement 
prétendu  fixer  les  idées.  L'mcer- 
titude  d'obtenir  un  meilleur  fuc- 
cès  auroit  détourné  d'un  pareil 
defleln.    Mais  les  fentimens  qui 
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peuvent  s'établir  fur  le  Luxe  ont 
des  conféquences  graves.  Elles 
întéreffent  la  profpérité  de  l'Etat, 
Dès-lors  on  remplit  le  devoir 
d'un  bon  citoyen  en  eflayant 
encore  de  porterie  flambeau  dans 
les  ténèbres  dont  cette  matière 
eft  obfcurcie. 

E  N  effet  ,  fi  le  goût  du  Luxe 
caufe  les  défaftres  qu'on  lui  im- 
pute ,  il  efl:  effentiel  de  manifef- 
ter  les  pernicieufes  conféquences 
de  ce  goût  fi  clairement  ,  que 
de  toutes  parts  on  s'élève  contre 
le  Luxe,  &  que  l'on  prenne  les  me- 
fures  les  plus  efficaces  pour  l'étouf- 
fer; mais  fi  le  Luxe  eft  un  reflbrt  né- 
cefTaire  fans  lequel  tout  languiroit^ 
comme  M.  Melon  &  plufieurs  au- 
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très  Tont  penfé,  on  ne  fçauroit  meN 
tre  cette  vérité  dans  un  trop  grand 
jour  ,  afin  qu'on  fe  garde  d'atta^ 
quer  le  Luxe  ;  puifque  le  détruire 
feroit  tarir  la  fource  de  l'opulence 
&  de  la  force  publique, 

Une  obfervation  frappe  T^A 
prit  au  premier  coup  d'œil  que 
Ton  jette  fur  cette  matière.  Dans 
îa  théorie  l'opinion  commune  eft 
contraire  au  Luxe  ;  dans  la  prati? 
que  tout  le  monde  s'y  livre. 
Dans  tous  les  temps  ce  font  les 
Poètes  5  les  Orateurs ,  les  Mora- 
liftes  qui  communément  ont  le 
plus  décrié  le  Luxe  ;  &  commu- 
nément auflî  ce  font  les  Hommes 
d'Etat  qui  l'ont  appuyé.  Parmi 
les  Ecrivains,   ceux  qui  fe  font 
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'déclarés  contre  le  Luxe  ont  tous 
été  des  perfonnes  éloignées  de 
radminiftration  ,  ou  dont  les  étu- 
des -n  avoient  nul  rapport  avec 
l'économie  politique.  Au  contrai- 
re ceux  qui  ont  parlé  en  faveur 
du  Luxe  ont  prefque  tous  eu 
quelque  part  au  maniement  des 
affaires  publiques ,  ou  ont  fait  de 
l'économie  politique  leur  étude 
principale. 

Si  le  Luxe  efl:  funefte  ,  com- 
ment les  Hommes  d'Etat  ,  qui 
par  leur  place  font  à  portée  d'en 
bien  obferver  les  fuites ,  Font-ils 
favorifé  ,  lors  même  qu'ils  ont 
le  plus  voulu  le  .bien  ?  Si  le  Luxe 
eft  funefte  ,  comment  depuis  le 
temps  qu'il  règne  ^  les  malheurs 
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qu'on  lui  impute  &  qui  devroîent 
frapper  tous  les  yeux  ,  n'ont -ils 
pas  par-tout  fait  fentir  la  néceffité 
d'y  renoncer  ? 

Mes  méditations  fur  le  Luxe 
me  déterminent  à  le  croire  utile  , 
malgré  les  raifons  dont  on  ap- 
puyé l'opinion  contraire.  Mais 
en  propofant  mes  idées  ,  j'ai  la 
jufte  défiance  qui  fied  fi  bien  à 
quiconque  combat  un  fentiment 
prefque  généralement  reçu.  Le 
Public  prononcera.  Faut -il  le 
prévenir  que  l'examen  de  mes 
principes  demande  une  grande 
attention  ,  &  fur-tout  exige  que 
l'on  fe  dépouille  de  préventions  i 
Les  vérités  les  plus  claires  n'é- 
chouent que  trop  fouvent  contre 
l'enthoufiafine  &  l'habitude. 
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C'est  une  tâche  pénible  que 
d'avoir  à  déraciner  d'anciens  pré- 
jugés. Il  n'eft  donné  qu'aux 
hommes  d'une  excellente  nature 
de  pouvoir  être  détrompés  fur 
les  idées  qu'ils  ont  long-temps  re* 
gardé  comme  certaines,  &  qu'ils 
ont  avouées  hautement.  Com- 
bien n'en  voit  -  on  pas  qui  font, 
pour  ainfi  dire  ,  identifiés  avec 
leurs  opinions  !  Ils  ne  peuvent 
s'en  détacher  ;  leur  cerveau  dur 
eft  modifié  pour  jamais.  Loin  de 
4e  prêter  aux  rayons  d'un  jour 
nouveau  qu'on  leur  fait  luire ,  leur 
orgueil  s'offenfe  :  leur  fang  s'é- 
chauffe; ils  s'irritent  contre  ceux 
qui  veulent  les  éclairer  ;  &  la 
peine  qu'on  prend  pour  les  ra- 
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mener  au  vrai,  ne  fert   qu'à   les 
confirmer  dans  leurs  fentimens. 

Au  premier  expofé  d'un  fyf- 
terne  pour  lequel  on  a  de  l'oppo- 
fition  5  il  vient  communément  à 
Fefprit  une  foule  d'objeûions  qui 
paroifîent  tranchantes  ,  péremp* 
toires  &  qu'une  légère  dilcuflîon 
difîîperoit  entièrement  :  c'efl:  de 
quoi  l'on  ne  fe  défie  pas  aflez. 
Pour  reconnoître  la  vérité  ,  pour 
ne  pas  la  rejetter  ,  en  croyant 
rejetter  l'erreur,  il  faut  fe  recueil- 
lir 5  méditer  ,  ouvrir  toute  ion. 
intelligence.  Suffit -il  d'une  lec- 
ture fuperficielle  &  rapide  ,  où 
l'on  ne  met  que  quelques  heures 
pour  bien  juger  d'un  Ouvrage  de 
raifonnement  5  qui   peut- être  a 


PRÉLIMINAIRE,  xnj 
coûté  des  années  de  réflexion  à 
fon  Auteur? 

Il  eft  déplorable  que  notre 
Nation  foit  fi  inappliquée.  Sa 
légèreté  nuit  infiniment  à  Tes  pro- 
grès. Les  affaires  publiques  ne 
profperent  en  aucun  pays  qu'en 
raifon  des  lumières  générales  du 
Peuple  qui  l'habite.  Les  Minif- 
tres  font  pris  du  milieu  de  leurs 
concitoyens  :  ils  n'apportent  dans 
les  places  qui  leur  font  confiées 
que  le  degré  de  développement 
où  l'efprit  eft  parvenu  dans  leur 
Nation. 

D'ailleurs  un  homme 
foutient  mal  par  fes  feules  forces 
une  grande  adminiftration.    De 
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quelques  dons  qu'on  le  fuppofe 
pourvu  ,  ce  fardeau  furpafle  trop 
ia  portée.  Accablés  fous  les  dé- 
tails ,  arrêtés  à  chaque  pas  par 
la  complication  des  matières  , 
manquant  de  temps  &  de  con- 
noiflances,  les  Minières  font  for- 
cés d'emprunter  des  idées.  Ils 
ne  peuvent  les  prendre  qu'au- 
tour d'eux.  Quelles  idées  reçoi- 
vent-ils ,  quand  ceux  qui  les 
environnent  ne  fçacbant  rien  de 
férieux,  vivans  dans  une  inatten- 
tion continuelle  ,  font  vuides  de 
génie  &  d'inftruûion? 

Un  Miniftie  de  même  que 
tout  autre  homme  ne  peut  être 
fur  de  la  juftefle  de  fes  idées. 
Tout  fyftême  eft  incertain  ,  jut 


PRÉLIMINAIRE,  xf 
qu'à  ce  que  fon  enfemble  &  cha- 
cune de  fes  parties  ayent  été  mû- 
rement confîdérées  par  un  million 
de  têtes  ;  &  qu  enjfin  la  généralité 
des  gens  en  état  de  réfléchir  l'ap- 
prouve. La  foibleffe  de  l'homme , 
dans  les  opérations  intelleâuelles 
comme  dans  les  chofes  physi- 
ques n'efl:  compenfée  que  par 
l'union  d'un  très -grand  nombre 
d'hommes. 

Mais  une  nouvelle  confidéra- 
tion  prouve  combien  il  importe 
qu'une  Nation  foit  éclairée  pour 
être  bien  gouvernée.  Mettez  à 
la  tête  des  affaires  un  homme  d'un 
génie  fort  au-deffus  de  fon  fiecle  ; 
fa  Nation  ne  profitera  pas  de  tou- 
te la  fupériorité  de  lumières  ac- 
cordée à  cet  homme.  Pour  que  les 
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vues  d'un  Miniftre  réuflîfTent ,  il 
faut  que  le  mérite  de  fes  vues  fok 
fenti  ;  il  faut  que  la  pluralité  les 
adopte  ;  &  les  hommes  n'adop- 
tent que  ce  que  leurs  connoifTan- 
ces  les  mettent  en  état  d'approu- 
ver ,  ou  du -moins  que  ce  que 
leurs  connoifTances  ne  les  déter- 
minent pas  à  rejetter. 

Îl  eu:  par-la  de  l'intérêt  mém^ 
d'un  bon  Gouvernement  que  la 
nation  qu'il  conduit  foit  très-inf- 
truite  pour  qu'elle  ne  fe  cabre  pals 
mal  à  propos.  A  quelque  point 
qu'un  Souverain  ait  la  raifon  de 
fon  côté,  jamais  il  n'eft  affezpuif- 
fant  pour  triompher  des  opi- 
nions dominantes,  fuffent- elles 
préjudiciables ,  s'il  les  attaque  ou- 
vertement. 
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vertement.  Le  peuple  fent  alors 
toute  fa  force/  Il  fent  qu'on  ne 
peut  rien  fur  lui  que  par  lui;  & 
la  réfiftance  qu'il  oppofe  devient 
un  obftacle  infurmontable.  Le 
peuple,  dans  tous  les  pays,  eft  , 
pour  l'autorité  qui  le  régit,  un 
Corps  formidable,  contre  lequel 
fe  brifent  toujours  les  téméraires 
qui  ne  craignent  pas  de  le  heur- 
ter. 

Aussi  voyons -nous  que  par- 
tout les  Nations  fe  gouvernent 
elles-mêmes.  Le  fentiment  gé- 
néral règle  par-tout  l'adminif- 
tration.  La  voix  publique ,  lorf- 
qu'elle  s'élève ,  tantôt  infpire  l'au- 
torité ,  tantôt  la  détourne  ou  l'ar- 
rête. 

Partie  L  b 
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Sous  le  Gouvernement  le 
plus  abfolu  5  où  le  peuple  paroît 
n'être  qu'un  vil  troupeau  d'efcla- 
ves  ,  où  il  paroît  n'avoir  point 
de  volonté  ,  le  defpotifme  ne 
s'exerce  que  par  le  confentement 
de  tous.  Dans  un  pareil  Etat  les 
efprits  font  montés  à  trouver  de 
l'avantage  dans  la  fervitude.  Ceft 
leur  façon  de  voir.  Autrement  la 
fcene  changeroit  de  face.  En  veut- 
on  la  preuve  ?  Que  l'on  obferve 
avec  quelle  facilité  ce  peuple 
anéanti  en  apparence  renverfe  fes 
Maîtres  au  premier  mécontente- 
ment.. 

Quand  un  Etat  eft  habi- 
tuellement mal  régi ,  que  la  Na- 
tion ne  s'en  prenne  donc  pas  à 
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ceux  qui  gouverneiit.  Le  mal 
vient  tout  entier  de  fa  propre  né- 
gligence. C'eft  qu'elle  ne  s'oc- 
cupe point  aflez  de  fes  intérêts. 
C'eft  qu'elle  ne  fe  met  point  en 
peine  de  diriger  en  quelque  forte 
fes  Direûeurs  ,  quoiqu'elle  le 
puifle  &  quoiqu'il  le  faille.  L'a- 
vantage commun  demande  l'avis 
de  tous ,  la  furveillance  de  tous. 

L'injustice  des  Peuples 
eft  extrême.  Ils  veulent  que  leurs 
affaires  aillent  bien ,  &  ils  ne  veu- 
lent pas  s'en  mêler.  Penfe-t-on 
que  les  affaires  publiques  deman- 
dent moins  de  foin  que  les  affai- 
res domeftiques  l  Eft-ce  parce 
que  les  premières  font  d'une  plus 
grande  conféquence  qu'on  croit 
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moins  rifquer  à  les  abandonner  ? 

Une  Nation  qui  néglige  les 
matières  publiques  ,  fe  délaifle 
pour  ainfi  dire  elle-même  ;  elle 
renonce  à  la  profpérité  ,  pour  fe 
jetter  au-devant  de  Toppreffion 
&  du  malheur. 

L' É  T  u  D  E  de  l'économie  po- 
litique eft-elle  donc  un  labyrin- 
the inextricable  ?  point  du  tout. 
Il  n'y  a  peut-être  pas  dans  cette 
fcience  trente  vérités  majeures  à 
connoître.  Si  l'on  s'appliquoit 
ierieufement  à  pénétrer  les  ma- 
tières qui  intéreflent  l'adminif- 
tration ,  elles  feroient  toutes  éclair- 
cies  en  moins  d'un  fiecle.  On  au- 
roit  alors  des  axiomes ,  au  lieu  de 
queftions  ;  &  chacun  étant  guidé 
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par  des  principes  certains,  recon- 
nus ,  l'impéritie  ni  l'infidélité  ne 
pourroient  nuire  au  bonheur 
public. 

L' Ouvrage  que  Ton  pré- 
fente ici  n  eft  pas  une  leâure  d'a- 
grément. On  a  cru  ne  devoir  s'at- 
tacher qu'à  bien  développer  la 
queftion  &  à  réunir  tout  ce  qui 
pouvoit  conduire  à  fa  folution. 
Après  s'être  rendu  maître  du 
fonds ,  autant  qu'il  a  été  pofîîble  , 
on  s'efl:  uniquement  occupé  de  la 
méthode  &  de  la  clarté.  La  dif- 
ficulté de  la  tâche  n'a  laiffé  ni  le 
courage  ni  la  force  de  donner  d'au- 
tres foins  à  la  forme.  La  féche- 
reffe  &  les  longueurs  font  pardon- 
nables dans  un  Ecrit  où  l'on  a  dû 
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facrifier  tout  à  1  évidence  :  Ornari 
resipfa  tiegat^  contenta  do cerL  Le 
mérite  de  penfer  jufte  s'achète  par 
des  peines.  Il  faut  s'armer  contre 
la  fatigue  &  l'ennui  prefque  infé- 
parable  de  tout  examen  profond. 

S I  les  éclairs  du  ftyle  ,  les 
traits  rapident  éblouiffent,  fédui- 
fent  au  premier  moment ,  ils  ne 
convainquent  pas.  Ils  laiflent  de 
l'obfcurité  ,  de  l'incertitude  dans 
l'efprit.  C'eftrexpofition  foignée, 
la  difcuflîon  fcrupuleufe  ,  la  réu- 
nion coniplette  des  raifons  qui 
feules  conftituentune  démonftra- 
tion  viâorieufe. 

PuissÉ-JE  ne  m'être  point 
égaré  en  traitant  mon  fujet  !  fi  j'ai 
bien  vu  :  (\  j'ai  levé  le  voile  qui 
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cache  la  vérité  ,  j'aurai  mérité  de 
la  patrie  &  des  hommes.  Quels 
droits  n'ont  pas  à  notre  recon- 
noiflance  ces  génies  créateurs  à  qui 
l'on  doit  les  inventions  diverfes 
qui  répandent  tant  d'agrémens 
dans  la  vie  &  fondent  la  puiffance 
des  Peuples  !  Celui  qui  chafle  de 
la  terre  une  erreur  ne  fait  pas 
moins  pour  l'intérêt  de  l'humanité 
que  l'inventeur  d'un  inftrument 
utile.  Il  a  fon  rang  marqué  parmi 
les  blenfalûeurs  ^u  monde. 

Titre  flatteur  &  préférable 
à  toute  autre  récompenfe  !  Tam-» 
bition  de  l'acquérir  eft  belle. 
C'eft  la  feule  que  la  philofophie 
approuve,  &  quenourrifleenfoî 
un  homme  qui  penfe  de  fon  être 
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avec  dignité.  Je  Tavoue  :  j'ai 
ofé  lui  donner  entrée  dans  mon 
cœur.  En  m'occupant  de  reftifier 
les  idées  fur  le  Luxe  ,  je  me  fuis 
permis  l'efpoir  de  contribuer 
pour  ma  part  au  bien  de  mes 
femblables. 

Cet  attrait  m'a  foutenu  au 
milieu  des  ronces  dont  l'ignoran- 
ce &  les  préjugés  hériflent  de 
toutes  parts  la  carrierre  où  je  me 
fuis  engagé.  Car  quelque  difficile 
qu'il  foit  pour  nos  foibles  yeux 
de  découvrir  le  vrai  ;  il  efl:  plus 
difficile  encore  ,  après  l'avoir 
trouvé  ,  de  diffiper  les  faufTes 
lueurs  dont  tant  d'efprits  fuperfi- 
clels  &  louches  ne  celTent  de  lof- 
fufquer. 

THÉORIE 
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CHAPITRE   PREMIER. 

JLes  Principes  de  F  économie  politique  ?iô 
peuvent  avoir  tout  leur  eff^t  que  dans  les 
grands  Etats,  Par  conféquent  quand 
on  veut  raifonner  en  général  fur  les 
matières  d'économie  politique  ,  il  faut 
les  envifager  fous  le  rapport  quelles  ont 
avec  les  intérêts  d'un  grand  Empire  y  & 
c'ejl  amfi  que  le  Luxe  doit  être  confidéri 
pour  être  bien  apprécié. 

fe^^4|  A    profpérité    complette    & 
1^  L  J  ^+  durable  d'un  Empire   paroît 

feC^f^D^t;      y,  j  j  f  ^    . 

:^=-^:3^  dépendre     de    deux    points 


fondamentaux,    dun   domaine  vafte, 
/.  Partie.  A 
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bien  ramafle,  &  d'une  conilitution  fage*" 

De  ces  deux  conditions  ,  fans  la 
réunion  defquelles  un  Etat  ne  sçauroit 
jouir  d'une  profpérité  permanente  & 
cojnplette  ,  l'étendue  4es  domaines  efl 
la  principale. 

.  Le  bonheur  d'un  peuple  Se  fa  pulf- 
fance  font  en  raifon  de  l'état  des  arts  & 
des  progrès  de  Tefprit  chez  ce  même 
peuple.  Les  jouiflances  privées  ,  la 
force  publique  dérivent  de  ces  deux 
fources.  Mais  les  facultés  de  l'intelli- 
gence ne  fe  développent,  les  arts  ne 
nailTent ,  ne  fe  perfectionnent ,  ne  de- 
viennent familiers  &  communs,  que 
parmi  un  très-grand  nombre  d'hommes 
qui  communiquent  beaucoup  entre  eux, 
3c  qui  ont  à  leur  difpofition  beaucoup 
de  fubftances  &  de  matières  diverfes , 
par  le  moyen  defquelles  ils  peuvent 
mettre  en  exécation  les  inventions  de 
leur  génie. 

Or  une  nation  ne   peut   être  très- 
nombreufe  &  en  |état  de  fe  procurer 
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d*une  manière  certaine  beaucoup  de 
fubilances  diverles ,  qudUtant  qu'elle 
poflede  un  très-grand  pays. 

Il  faut  donc  avant  tout  qu'un  Etat 
foit  vaile  ,  pour  qu'il  jouiffe  d'une  prof- 
périté  compîette. 

La  grande  étendue  d'un  Etat  opère 
d'ailleurs  phyfiquement  la  confervatior^ 
&  la  continuité   de  Ton  bonheur.    La 
contagion  ne  l'infefte  jamais  en  totalité. 
Se  manifeftet-elle  en  un  canton?    Ce 
canton  efl:  aufTitôt  affifté  de  toutes  parts. 
Les  malades  font  fervis,  les  remèdes, 
les  alimens  ,  toutes  fortes   de    fecours 
abondent.  On  atténue  le  mal  par  mille 
précautions  j  on  l'empêche  de  s'étendre. 
Combattue  par  des  foins  inteUigens  Se 
par  des  efforts  dont  un  grand  peuple 
eft  feul  capable  ,  la  malignité  de  l'air 
s'ufe  &   fe  diffipe  avant    d'avoir    fait 
beaucoup  de  ravages  ;  &  les  pertes,  que 
la   première    attaque  a  caufées  ,    font 
promptement   réparées  par  les  contri-- 

Aij 
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butions  <ies  autres  provinces ,  fans  que 
leur  aifance  en  foufFre.  Le  contingent 
de  chacune  ,  quoique  léger ,  produit 
une  mafîe  confidérable. 

Il  en  eil  de  même  des  difettes  que. 
chaque  année  quelques  cantons  éprou- 
vent tour-à-tour  tantôt  fur  une  produc- 
tion ,  tantôt  fur  une  autre.  Elles  ne  font 
point  fenfibles  dans  un  grand  Etat.  La 
nature  a  une  mèfure  réglée  de  dons 
qu'elle  ne  retient  jamais.  Elle  les  ré- 
pand fur  la  face  de  la  terre.  Mais,  dans 
le  partage  qu'elle  fait  de  fes  biens, 
elle  ne  s'afliijettit  pas  à  une  telle  pré- 
cifion  que  chaque  année  ramené  pour 
chaque  lieu  la  même  diftribution.  C'efI: 
dans  le  produit  d'une  fuite  d'années 
que  l'on  reconnoît  la  confiance  &  l'é- 
galité de  fes  bienfaits.  Elle  verfe  l'a- 
bondance fur  un  pays  voifin  de  celui 
qu'elle  frappe  de  ilérilité  ;  &  ce  dernier 
à  fon  tour  recueillera  les  plus  riches 
moilîbns,  tandis  que  dans   l'autre  on 
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aura  labouré  les  guérers  infru6lueufe- 
menr.  Lorfque  les  récoltes  manquent 
en  quelque  lieu  d'un  grand  Empire  , 
les  travaux  du  refte  de  fes  provinces , 
étant  payés  d'une  heureufe  fécondité, 
fuffifent  à  la  confommation  de  la  tota- 
lité. Sans  follicitude  de  la  part  du  Gou- 
vernement ,  fans  magafins  publics ,  par 
le  feul  effet  d'une  communication  libre 
&  facile  ,  on  n'y  connoît  ni  difette  ni 
grande  cherté.  On  ne  peut  y  éprouver 
ces  calamités  que  par  les  manœuvres 
du  monopole,  ou  par  les  vices  d'une 
adminiilration  qui,  coupant ,  pour  ainfi 
dire,  l'Etat  en  petites  parcelles,  le  prive 
du  bénéfice  de  fon  étendue. 

Dans  la  guerre  cette  même  éten- 
due fait  le  falut  de  l'Etat. 

Que  l'on  coniidere  le  grand  nombre 
d'hommes,  de  chevaux  ,  &c.  qu'elle 
peut  nourrir  ;  l'immenfe  quantité  d'ar- 
mes ,  de  munitions  de  guerre  &  de 
bouche  qu'elle   peut  fournir  ;   &  que 
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l'on  juge  de  la  force  d'une  pareille 
mafle  !  Car  la  puiffance,  qui  résulte  de 
la  réunion  d'un  certain  nombre  d'hom- 
mes  &  d'une  certaine  quantité  pofitive 
de  moyens ,  ne  doit  pas  s'eftimer  feule* 
ment  par  le  produit  additionné  de  la 
force  de  chaque  individu  &  de  chaque 
moyen,  comme  deux  &  un  font  trois» 
On  ne  doit  pas  dire  cent  hommes  unis 
ont  cent  fois  plus  de  force  quun.  La 
proportion  de  l'avantage,  que  cent hom^ 
mes  réunis  ont  fur  un  feul ,  ell:  bien  fu- 
périeure  à  leur  rapport  numérique.  La 
progrefîion  de  la  puiffance  ,  quand  le 
nombre  des  hommes  &  la  quantité  des 
moyens  augmentent  coniidérablement, 
eft  infinie  ou  au  moins  incalculable. 

Il  n'y  a  point  d'armée  (î  nombreufe 
qu'on  la  fuppofe ,  tant  qu'on  ne  fortira 
pas  des  bornes  du  vraifemblable ,  qui 
puiffe  envahir  tout-à-coup  un  grand 
Empire.  La  furprife  d'une  irruption 
foudaine ,  le  fuccès  même  de  quelques 
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campagnes  ,  ne  fuffifent  point  pour 
Taffujettir.  Tandis  que  i'aggrefîeur,  vou- 
lant profiter  du  bonheur  de  fes  pre- 
miers efforts ,  cherche  à  s'établir  dans 
les  provinces  dont  il  s'eft  ouvert  l'en- 
trée ,  on  ramafTe  des  forces  puiflantes 
dans  celles  où  il  n'a  point  pénétré. 
Ces  forces,  qui  peuvent  être  cent  fois 
renouvellées ,  tombant  fur  un  ennemi 
qui  s'afFoiblit  chaque  jour  par  l'éloigne- 
ment  où  il  efl  de  fon  pays,  le  culbutent 
&  le  chafTent  à  la  fin  honteufement. 
L'Etat  étoit  détruit  s'il  n'eût  confiflé 
que  dans  les  parties  de  l'Empire  dont 
l'aggrefTeur  s'étoit  emparé.  11  eft  fau- 
ve :  par  ce  qu'il  lui  reftoit  encore  de 
grandes  provinces  qui  ont  fourni  des 
troupes  nombreufesj  parce  que,  maître 
encore  d'un  grand  terrein  ,  il  y  a  trouvé 
des  refTources  pour  fufciter  incelTam- 
ment  des  obftacles  aux  progrès  de  l'en- 
nemi ,  &  que  l'aggreiTeur ,  arrêté  par 
tant  d'oppofitions ,  a  ufé  fa  fortune  Se 
fon  pouvoir  avant  que  l'attaqué  ait  été 
épuifé.  A  iv 
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Ainsi,  pour  qu'un  Etat  jouifTe  d'une 
profpérité  complette  &  durable  ,  il  faut 
qu'il  foit  vafte. 

Il  eft  vrai  que  les  avantages,  atta- 
chés à  la  vafte  étendue  d'un  Empire, 
n'exiftent ,  pour  ainfi  dire  ,  qu'en  ger- 
me dans  fon  fein  ,  (i  l'efEcacité  d'aune 
fage  conftitution  ne  les  fait  point 
éclorre. 

Il  en  ef!:  des  plus  vaftes  domaines 
comme  du  champ  d'un  fimple  parti- 
culier y  tant  vaut  L'homme  ,  dit-on  , 
tant  vaut  la  terre.  C'efl  la  conftitution 
du  gouvernement  d'une  nation  qui  fait 
les  hommes  ce  qu'ils  font  ;  &  ce  font 
les  hommes  qui  ,  félon  leur  valeur  , 
réduifent  en  afte  ,  réalifent  les  forces 
qu'une  nation  peut  tirer  de  l'étendue 
de  fes  poflefTions. 

On  a  vu  les  plus  grands  Etats  dé- 
truits par  une  poignée  d'hommes. 
Cinq  à  fix  mille  Tartares  ont  conquis 
la  Chine  5    quatre  à  cinq  cens  Efpa- 
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gnols  ont  exterminé  les  Péruviens  Sc 
les  Mexiquains  ;  trente  mille  Macé- 
doniens ont  renverfé  l'immei^fe  Empire 
des  Perfes.  Quelle  eft  la  caufe  de  ces 
événeniens  qui  paroifîent  tenir  du  pro- 
dige ?  l'inertie  des  principales  facul- 
tés de  l'ame  &:  du  corps ,  occafionnée 
dans  les  vaincus  par  le  régime  auquel 
ils  obéifToient  -,  Si  le  développement  , 
l'activité  habituelle  de  ces  mêmes  facul- 
tés ,  produits  dans  les  vainqueurs  par 
la  manière  dont  ils  vivcient  ,  ou  dont 
ils  étoient  gouvernés. 

Quelques  auteurs  prétendent  que 
les  grands  Empires  font  voués  au  def- 
potifme  par  une  fuite  néceffaire  de  leur 
étendue.  C'eft  foutenir  qu'un  Empire 
ne  peut  jouir  à-Ia-fois  d'un  valle  do- 
maine &  d'une  bonne  conllitution  de 
gouvernement.  Car  le  defpotifme  eu. 
moins  un  gouvernement  qu'une  dévai^ 
tation  graduelle  ,  une  oppreffion  con- 
tinuelle. 
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L'idée,  que  les  grands  Empires  ne 
peuvent  être  gouvernés  que  defpotique- 
ment  ,  femble  beaucoup  plus  fondée 
fur  l'exemple  des  grands  Etats  qui  exif- 
tent  &  qui  ont  exifté  ,  que  fur.  une 
évidence  bien  manifefte  qu'il  y  a  né- 
ceflité  que  les  grands  Empires  foient 
ainfî  gouvernés.  Pourquoi  la  gran- 
deur d'un  Empire  ne  pourroit-elle  s'al- 
lier avec  une  autre  conflitution  de 
gouvernement  que  l'autorité  arbitraire  ? 
Tout  dans  un  Etat  dépend  des  loix 
qui  y  font  inftituées.  La  force  des 
loix ,  loin  de  s'afFoiblir  par  le  nombre 
de  ceux  qu'elles  régiifent ,  s'accroît  par 
leur  multitude.  Une  fois  admifes  ,  elles 
s'emparent  des  opinions  ;  elles  fubjuguent 
&  le  législateur  &lesfujets  ;  &  dominent 
comme  des  divinités  invifibles  avec  un 
afcendant  d'autant  plus  afluré  ,  d'au- 
tant plus  irréfiflible  ,  qu'il  s'exerce  fur 
une  nation  plus  nombreufe. 

Pour  décider  que  telle  ou  telle  con- 
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dition  d'un  Etat  exclue  néceflairement 
une  bonne  conftitution  de  gouverne- 
ment ,  il  faudroit  avoir  épuifé  toutes  ^ 
les  manières  dont  on  peut  combiner 
les  établifîemens  d'une  bonne  conftitu- 
tion,  fans  en  avoir  trouvé  qui  s'adap- 
tât à  cette  condition.  Hé  !  connoît- 
on  aflez  la  fcience  de  conftituer  un 
gouvernement  politique  ,  pour  décider 
qu'un  grand  Empire  ne  puifle  avoir  un 
bon  gouvernement  ? 

Toutes  les  formes  de  gouvernement 
qui  ont  exiflé  jufqu'ici  ont  été  calcu- 
lées pour  de  petits  peuples  ;  ôc  font 
devenues  d'autant  plus  mauvaifes  ,  que 
dans  l'origine  ■  elles  étoient  mieux  con- 
çues. Car  l'effet  de  leur  fageffe  a  été 
le  progrès  des  nations  qui  vivoient 
fous  leur  influence  ;  &  ce  qui  conve- 
noit  à  un  peuple  naiffant  ou  foible  ,  ne 
lui  eil  plus  propre  quand  il  a  pris  ua 
grand  accroiffement. 

De-la  vient   que  par-tout  le  droit 
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public'  efl  incertain  ,  &  que  les  loîx 
fondamentales  perdent  de  leur  vigueur 
à  meAire  que  l'Etat  s'aggrandit.  Les 
peuples  fuivent  aveuglément  d'ancien- 
nes erres  que  d'anciens  fuccès  ont  ac- 
créditées. Ils  ne  fe  doutent  pas  que  les 
embarras  fucceffifs ,  où  ils  fe  trouvent 
perpétuellement  ,  proviennent  de  leur 
fidélité  pour  des  maximes  qui  ne  leur 
conviennent  plus.  On  naît  fous  un 
gouvernement  tout  établi.  On  ne  fongé 
pas  à  l'examiner  ,  à  le  comparer  avec 
les  circonftances  qui  font  furvenues  ;  &c 
la  fcience  de  la  légiflation  fondamen- 
tales ,  c'efl-à-dire  ,  la  fcience  la  plus 
importante  de  toutes ,  ne  profite  pas 
des  progrès  de  l'efprit  humain.  Elle  ell 
encore  chez  prefque  toutes  les  nations 
dans  fa  première  enfance. 

Les  raifons  fur  leiquelles  le  Defcar- 
tes  de  la  politique  ,  M.  de  Montef- 
quieu ,  établit  qu'un  grand  Empire  fup- 
pofe  une  autorité  defpotique  dans  ce- 
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îuî  qui  gouverne  ,  n'ont  pas  de  folidité. 
Il  feroit  aifé  de  les  réfuter  ,  &  de  dé- 
montrer ,  même  par  les  faits  ,  que  le 
defpotifme  n'eft  pas  une  fuite  néceffaire 
de  la  vàfte  étendue  d'un  Empire.  Cette 
difcuffion  ,  qui  feroit  longue ,  n'efl  pas 
de  mon  fujet.  Ce  qu'on  vient  de  dire 
fuffit  pour  établir  que  ce  n'eft  pas  une 
contradi6lion  dans  les  termes,  que  d'ad- 
mettre un  grand  Empire  bien  conf- 
titué. 

J'ai  dit  que  ,  fans  le  fecours  d'une 
conftitution  fage  ,  un  Etat  ne  retire  pas 
de  fes  pofTeffions  le  fruit  qu'il  peut  en 
retirer.  Mais ,  à  quelque  point  que  les 
avantages  attachés  à  la  vafte  étendue 
d'un  Empire  dépendent  d'une  bonne 
conftitution  de  gouvernement ,  il  faut 
convenir  qu'ils  ne  feroient  point  pro- 
duits dans  un  petit  Etat  par  le  mérite 
de  la  conflitution ,  quelque  excellente 
qu'elle  fût. 

Les  meilleures  loix  ,  la  plus  habile 
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adminiftration  ,  ne  rendronr  jamais  uîl 
Etat  ni  pleinement  floriflant ,  ni  certain 
de  fa  deilinée  ,  tant  que  fon  Domaine 
fera  petit  ou  morcelé.  Les  révdutions 
qui  furviennent  chez  fes  voifins  in- 
fluent fur  fa  profpérité  ,  fur  fon  exif- 
tence.  Il  fuffit  d'un  effort  de  peu  do 
durée  pour  Taffervir.  Ileft  envahi  , 
détruit  en  une  ou  deux  campagnes. 
L'intempérie  des  faifons  peut  caufer, 
par  les  maladies  épidémiques  &  par 
la  famine  ,  des  ravages  irréparables  , 
ou  capables  au-moins  de  l'abattre  pour 
îong-tems.  La  nature  n'y  a  pas  tout 
fon  jeu.  Les  fciences  ni  les  arts  foit  de 
la  paix  foit  de  la  guerre,  ne  s'y  élèvent 
jamais  à  la  perfeftion  ,  &  même  ne 
s'y  multiplient  point. 

L'exemple  des  Grecs,  qui  nous 
fervent  encore  de  Maîtres  dans  tant 
de  chofes  ,  ne  combat  point  cette 
thefe.  Les  Grecs  étoient  à  la  vérité 
partagés    en    petits    Etats.     Mais   ces 
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Etats  ,  la  plupart  réunis  fous  l'autorité 
des  Amphy£lions  en  un  feul  corps 
•politique  ,  tous  liés  les  uns  aux  autres 
par  l'identité  du  langage  ,  de  la  Reli- 
gion i  par  une  idée  de  confraternité  , 
communiquoient  inceffamment  entre 
eux  ,  d'autant  plus  que  prefque  tous 
étant  fîtués  près  ou  le  long  des  côtes 
de  la  mer  ,  la  navigation  leur  en  don- 
noit  la  facilité.  Ils  ne  formoient  réelle- 
jnent ,  à  bien  des  égards ,  qu'un  même 
peuple  très-nombreux  dont  les  poffef- 
fions  s'étendoient  depuis  la  Sicile  &  l'Ita- 
lie jufqu'aux  côtes  de  FAfie.  C'en  eH 
affez  pour  expliquer  les  progrès  de  cette 
nation  célèbre  dans  les  arts  6c  dans  les 
iciences. 

L'I  T  A  L I E  ,  à  qui  l'on  doit  la  renaif- 
fance  des  lettres  &  des  beaux  arts ,  & 
qui  les  a  cultivés  avec  tant  de  fuccès , 
^  à-peu-près  dans  le  même  cas  que 
la  Grèce. 

Un  petit  Etat  abfolument  détaché, 
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•&  ne  faifant  corps  avec  aucun  autre  , 
înais  placé  près  d'un  grand  Etat  -,  peut 
fe  diftinguer  en  ptofitant  des  décou- 
vertes Se  des  lumières  de  fes  voifîns. 
Il  n'en  eft  pas  pour  cela  moins  Vrai  que  le 
développement  de  l'intelligence  &  le 
perfeéliionnement  des  arts  dépendent 
de  la  communication  fréquente  d'un 
très-grand  nombre  d'hommes  entre 
eux  ;  &  que  cette  communication  ne 
peut  avoir  lieu,  avec  une  efficacité  com- 
plette,  que  dans  un  grand  Etat  ou  parmi 
des  hommes  en  grand  nombre  ,  qui , 
quoique  partagés  en  fociétés  particu- 
lières ,  ne  laiffent  pas  d'avoir  aflez  de 
rapports  communs  pour  ne  former  en 
quelque  forte  qu'un  feul  &  même  peu- 
ple qui  occupe  beaucoup  de  pays. 

L'Europe  ni  même  TAfie  ne 
fçauroient  fournir  d'exemple  concluant 
contre  cette  opinion.  Les  peuples  po- 
licés ont  trop  de  liaifons  enfembie 
pour  que  les  lumières  d'une  nation  ne 

s'étendent 
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^^étendent  pas  fur  une  autre.  On.  n'ap- 
préciera bien  le  fentiment ,  qu'on  établit 
ici  ,  qu'en  féparant  par  l'imagination 
un  Etat  de  tout  ce  qui  l'entoure  j  Se 
qu'en  le  fuppofant  parfaitement  ifolé. 
On  concevra  fans  peine  alors  qu'une 
nation ,  qui  n'occupe  qu'un  petit  terrain , 
doit  s'anéantir  avec  le  tems ,  ou  ref- 
ter  éternellement  dans  la  foibleffe  & 
dans  une  forte  d'abrutiiïement. 

«  Elle  doit  s'anéantir  »  :  parcô 
qu'elle  n'a  ni  défenfes  ni  reflburces  con- 
tre les  fléaux  du  ciel ,  dont  aucun  can- 
ton n'efl:  exempt  dans  une  longue  fuite 
d'années.  Si  parhazard  elle  fe  conferve: 
«  elle  doit  refter  dans  la  foiblefle  Se 
»  dans  une  forte  d'abrutiflement  »  : 
voici  pourquoi.  Un  petit  Pays  n'a  pas 
beaucoup  de  produ61ions  de  difTérente 
efpece.  La  nature  n'y  eft  pas  variée. 
Outre  cela  la  population  n'y  fauroit 
être  confidérable  ;  &  parmi  un  petit 
nombre  de  perfonnes  ,  il  ne  peut  y 
/.  Partie»  B 
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avoir  un  grand  nombre  de  diverfes  for- 
tes d'efprits.  Il  ne  peut  non  plus  fortir 
un  grand  nombre  d'idées  d'un  petit 
nombre  de  têtes.  Or  ,  ceû  la  variété 
des  objets  qu'on  a  fous  les  yeux  & 
des  phénomènes  dont  on  eft  témoin  ; 
c'efl  le  fecours  mutuel  que  les  diverfes 
fortes  d'efprits  fe  prêtent  &  le  concours 
d'une  multitude  d^idées,  qui  conjointe- 
ment opèrent  le  développement  &  les 
progrès  de  l'efprit  humain» 

Ajoutez  à  cela  que  la  néceffité  de 
jpourvoir  aux  befoins  de  la  vie ,  difficile 
à  fatisfaire  dans  une  grande  fociété  , 
aiguillonne  l'efprit  ,  en  accélère  les 
productions  ,  &  toujours  avec  d'autant 
plus  de  force  que  les  fociétés  font  plus 
nombreufes  ,  parce  qu'alors  la  concur- 
rence dans  tous  les  genres  étant  plus 
grande  ,  il  faut  plus  d'efforts  pour 
obtenir  l'objet  de  fes  defirs.  C'efl  ainfî 
que  les  animaux  qui  ne  font  point  chaf^ 
fés  j  &  qui  vivent  fans  inquiétude ,  font 
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ilupides  ;  au  lieu  que  les  animaux  de 
la  même  efpece ,  qui  font  chafTés,  ima- 
ginent des  rufes ,  prennent  des  précau- 
tions ,  acquièrent  en  quelque  forte  de 
Teiprit. 

Les  faits  s'accordent  là-defTus  avec 
le  raifonnement.  Les  petites  iiles  éloi- 
gnées de  tout  continent  font  toutes  dé- 
ferres. Dans  celles  qui  font  plus  gran- 
des ,  où  l'efpece  humaine  s'eft  confer- 
vée  fans  pouvoir  multiplier  beaucoup  , 
les  hommes  méritent  à  peine  qu'on  les 
diftingue  des  brutes.  Dans  les  grands 
continents  ,  par-tout  où  les  naturels 
vivent  de  chafTe  ,  de  pêche  ,  en  un 
mot  de  recherche  ,  genre  de  vie  qui 
ne  permet  pas  à  un  grand  nombre  d'in- 
dividus d'habiter  le  même  canton ,  ils  font 
prefque  fans  idées.  Quand  on- a  péné- 
tré dans  le  nouveau  monde  ,  on  n'a  vu 
des  commencemens  d'arts  ,  des  notions 
d'ordre  ,  quelques  connoifTances  ,  que 
chez  les  Peuples  qui  ,  placés  fur  un  fol 
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fertile  &  très-vafle  ,  avoient  pris  goût 
à  la  culture  des  terres  ,  &  qui,  ayant 
par-là  des  vivres  en  abondance ,  étoient 
devenus  très-nombreux. 

Les  principes  de  l'économie  politi- 
que ,  dont  le  corps  forme  ce  que  l'on 
appelle  la  conftitution  d'un  Etat ,  ont  une 
vertu  fécondante  qui  fait  éclorre  toutes 
les  poiTibilités  de  la  nature  ;  &  qui , 
agiiïant  fans  cefTe  fur  ce  qu'elle  a  en- 
gendré ,  fait  que  fes  productions  fe 
multiplient  les  unes  par  les  autres  ,  & 
qu'elles  deviennent  caufes  de  mille  pro- 
du6lions  d'efpece  différente.  Mais  cette 
vertu  ne  déployé  fon  énergie  qu'autant 
que  le  pays  fur  lequel  elle  agit  en  eil 
fufceptible  par  fon  étendue  &  par  la 
qualité  de  fon  fol  ,  c'eft  une  étincelle 
qui  enflamme  un  grand  bûcher,  ou  qui 
s'éteint  faute  de  matière. 

La  bonté  de  la  conlHtution  du  gou- 
vernement peut  cependant  faire  qu'un 
petit  Etat,  environné  de  nombreux  ^  ci- 
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{ins  dont  il  tire  parti  ,  jouifle  d'une 
certaine  opulence  }  qu'il  recule  fuccef- 
fivement  fes  limites  ,  &  les  porte  au 
loin  à  la  faveur  de  conjonftures  heu- 
reufes  ;  mais  ce  fera  feulement  lorfqu'il 
aura  acquis  une  grande  étendue ,  que 
Ton  fort  fera  véritablement  fixé  ,  & 
que  fa  profpérité  fera  parfaite  &  conf- 
tante  :  s'il  continue  d'être  bien  con^. 
duit. 

Un  grand  Empire  bien  ramalTé  , 
d'une  feule  pièce  pour  ainfi  dire  ,  ayant 
une  bonne  conftitution  ,  Se  par  confé- 
quent  étant  habituellement  bien  admi- 
nillré  ,  ne  peut  être  conquis  ni  même 
entamé.  Les  fciences  &  les  arts  y  fleu- 
riflent.  Les  efprits  y  font  éclairés.  L'in- 
duftrie  s'y  exerce  fur  les  terres  &  fur 
les  produits  de  toute  nature.  L'effort 
de  tant  de  travaux  dirigés  avec  intelli- 
gence enfante  inceffamment  l'abondan- 
ce ,  les  commodités  ,  les  plaifirs ,  la 
puiffance.  Cet  Empire  eft  heureux  au 
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dedans  ,  redoutable  au  dehors  ;  Se  ^ 
comme  nulle  force  étrangère  n  efl:  capa- 
ble de  le  renverfer  ,  fa  profpérité  efl 
auffi  folide  que  complette. 

Concevez  un  petit  Etat  ,  Se 
concevez -le  aufîi  bien  gouverné  que 
ce  grand  Empire.  Comparez -les  enfem- 
ble.  S'agit -il  de  guerre  ?  Quel  appa- 
reil du  côté  du  grand  Empire  !  Que 
de  machines  ,  de  troupes  ,  de  muni- 
tions !  Que  d'art ,  de  moyens  ,  de  ref- 
fources  !  Au  contraire ,  que  de  foiblefîe 
du  côté  du  petit  Etat  !  Il  eil  à  la  merci 
de  l'autre.  Envifageons  -  les  dans  la 
paix.  Le  grand  Empire  étale  un  vafte 
fpeftacle  où  l'on  découvre  en  mille 
fcênes  différentes  les  prodiges  du  génie: 
édifices  magnifiques  ,  découvertes  des 
hautes  fciences  ,  chefs-d'oeuvres  des 
beaux  arts  ,  ouvrages  immenfes  en 
canaux ,  en  chemins  ,  qui  paroifTent 
furpafTer  les  forces  humaines.  On  y  voit 
une  multitude  innombrable  de  gens  qui 
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vivent  commodément  dans  l'abondance 
au  milieu  des  agrémens  de  la  vie  ,  & 
à  qui  des  jouiffances  variées  à  l'infini , 
offrent  leurs  douceurs  :  tout- à -la -fois 
aiguillon  Se  délafTement  des  travaux. 
Le  petit  Etat  ne  préfente  qu'un  afpeft 
dénué  d'éclat  ;  un  peuple  dont  les  jouif- 
fances fimples ,  bornées  au  nécefTaire , 
font  le  fruit  de  l'attention  ,  de  la  peine 
&  de  l'épargne.  La  conftitution  eu. 
également  bonne  dans  ces  deux  Etats. 
Tous  deux  font  au  comble  de  profpé- 
lité  où  dans  leur  fphere  ils  puifTent  at- 
teindre. Cependant  quelle  différence 
dans  leur  (ituation  1 

Il  faut  donc  pour  qu'un  Etat  jouiffe 
d'une  profpérité  complette  &  durable , 
non  feulement  qu'il  ait  une  bonne  con- 
ffitudon,  mais  encore  une  vafte  éten- 
due. 

Il  ne  fuit  pas  de  ce  syftême  qu'un 
Etat  doive  fans  ceffe  tendre  à  s'aggran- 
dir,  &  que  l'ardeur  des  conquérans, 
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qui ,  comme  Alexandre  ,  trouvent  la 
terre  trop  petite  pour  iiuisfaire  leur  am- 
bition ,  foit  juftiiiée  par  la  politique. 
Tout  a  des  bornes  :  &  ces  bornes  font 
marquées  dans  chaque  chofe  par  l'ob- 
jet même  de  la  chofe.  Quel  objet  rend 
ime  vafte  étendue  intéreffanre  pour  un 
Empire  ?  C'eft  fa  confervation  &  fa 
profpérité.  Comment  la  grandeur  de 
l'étendue  opere-t-elle  ces  effets  ?  C'ell 
comme  on  vient  de  le  dire  ^  i°.  d'une 
manière  direfte  ,  par  la  quantité 
de  productions  diverfes  qu'elle  peut 
donner  ,  par  le  nombre  d'hommes 
qu'elle  peut  par  conféquent  nourrir  , 
pourvoir  j  &  d'une  manière  indireCle  , 
par  le  perfeftionnement  des  arts,  la 
multiplication  des  connoiflances  Se  le 
progrès  des  lumières  dans  tous  les  ef- 
prits  :  circonftances  qui  nailfent  feule- 
ment de  l'exiftence  d'un  grand  nombre 
d'hommes  raffemblés  &  pourvus  abon- 
damment de  matières  de  toute  nature, 
2^.  En  réduifant  à  des  calamités  palTa- 
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gères  &  bientôt  réparées  ,  les  malheurs 
d'une  guerre ,  les  défaitres  de  la  con- 
tagion &  de  la  ftérilité  c  i  cauferoient 
l'entière  ruine  d'un  petit  Etat. 

L'objet  efl  donc  rempli,  &  par 
conféquent  l'Empire  eft  afTez  vafte; 
lorfque  par  fon  étendue  il  ne  peut  pas 
craindre  ,  à  en  juger  par  les  évenemens 
connus  jufqu'ici,  qu'un  volume  d'air  in- 
fefté  qui  apporte  une  épidémie  mor- 
telle , -couvre  jamais  à  la  fois  une  partie 
confidérable  de  fes  domaines  ;  ou  que 
la  llérilité  frappe  jamais  en  même  tems 
un  afTez  grand  nombre  de  fes  provin- 
ces ,  pour  que  les  provinces  épargnées 
ne  puilTent  fuffire  aux  befoins  de  celles 
qui  feroient  maltraitées  ;  ou  enfin  que , 
fi,  dans  les  premières  campagnes  d'une 
guerre ,  fes  ennemis  ,  par  une  fuite  des 
variations  ordinaires  de  la  fortune,  lui 
ont  enlevé  du  terrein  :  l'Empire  ne  fe 
trouve  plus  des  polTeffions  afTez  gran- 
des pour  être  en  état    d'oppofer   une 
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nouvelle  réiiftance  &  d'attendre  de  meil« 
leurs  fuccès. 

U  N  Empire  dont  l'étendue  efl  dans 
les  proportions  qu'on  vient  d'énoncer  , 
&  qui  joint  au  bénéfice  de  fon  étendue 
celui  d'une  conftitution  bien  combinée, 
fe  fuffit  à  lui-même  ,  ne  dépend  que  de 
lui.  Il  ne  craint  ni  les  malheurs  de  fes 
voifins  ni  leur  bonheur .  Il  fouhaite  mê- 
me leur  profpérité.  Les  fléaux  les  plus 
terribles  ne  lui  portent  point  d'atteintes 
irréparables.  Si  quelque  chofe  peut  du- 
rer toujours  ,  il  doit  être  éternel. 

C  ES  T-là  véritablement  un  Empire  : 
&:  c'eft  feulement  dans  un  tel  Etat  que 
le  développement  naturel  des  effets  de 
l'économie  politique  s'opère  entièrement* 
Le  phyfique  dans  les  petits  Etats  ne 
peut  répondre  à  toute  l'aftion  des  prin- 
cipes d'une  bonne  économie.  Cette  ac- 
tion efl  gênée  par  l'influence  des  rela- 
tions qu'ils  ont  avec  leurs  voifins.  Ainfî , 
quand  on  veut  raifonner  en  général  fur 
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les  matières  d'économie  politique ,  il 
faut  indifpenfablement  les  envifager 
fous  le  rapport  qu'elles  ont  avec  les 
intérêts  d'un  grand  Empire.  Autrement 
on  les  juge  mal.  Puifque  ,  toute  idée 
générale  ne  pouvant  porter ,  pour  être 
bien  fondée ,  que  fur  le  cours  naturel 
des  chofes  en  pleine  liberté  ,  c'efl  feu- 
lement dans  les  Etats  d'une  grande 
étendue  que  les  principes  de  l'écono- 
mie politique  ,  ne  rencontrant  point 
d'obilacle  ni  dans  le  fol  ni  dans  les  cir- 
conftances  du  dehors  ,  peuvent  avoir 
un  libre  &  plein  efîet. 

On  ne  peut  fe  décider  fur  la  qualité 
d'un  fyftême  politique  en  lui-même, 
que  par  l'influence  de  ce  fyftême  fur 
un  grand  Empire.  La  fpéculation  ni 
même  la  pratique  ne  fourniffent  pas  de 
motifs  fuffifans  pour  conclure  d'une 
manière  abfoluë  pour  ou  contre  une 
maxime  appliquée  au  gouvernement 
d'un    petit    Etat.      Quelque   avanta- 
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geufes  ou  defavantageufes  qu'en  foîent 
les  fuites  dans  ce  petit  Etat ,  on  doit 
la  ranger  dans  la  clafTe  des  cas  parti- 
culiers :  &  non  en  former  une  règle 
générale  -,  jufqu  à  ce  qu'appliquée  au 
gouvernement  d'un  grand  Etat ,  elle  ait 
été  reconnue  pour  bonne  ou  pour  mau- 
vaife ,  félon  le  bien  ou  le  mal  qu'elle 
y  produiroit. 

L'examen  des  principes  qui  con- 
viennent à  un  petit  Etat  ,  exige  que 
l'on  donne  autant  d'attention  à  fes  re- 
lations qu'à  la  nature  même  des  objets 
que  l'on  examine  ;  &  l'on  fe  détermine 
dans  fon  adminiftration  moins  par  la 
vue  du  mieux  intrinfeque  que  par  la 
vue  du  mieux  relatif  que  fa  pofirion 
comporte.  Chaque  Etat  de  cette  efpece 
demande  un  fyflême  propre  ,  accom- 
modé fpécialement  à  fes  circonflances, 
&  mobile  au  gré  des  évenemens. 

P  ou  Rétablir  fur  un  lujet  quelconque 
une  façon  de  penfer  invariable,  il  faut  le 
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dépouiller  des  circonflances  acceflbireSj 
&  s'arrêter  feulement  fur  fes  propriétés 
efTentielles.  A  ce  titre ,  pour  appro- 
fondir une  queftion  d'économie  politi- 
que, &  la  réfoudre  en  un  axiome  cer- 
tain ,  on  voit  qu'il  eft  néceffaire  d'en 
confidérer  le  fujet  par  rapport  à  fes 
effets  fur  un  grand  Etat  puiffant  par 
fon  propre  territoire  ,  indépendant  de 
tout ,  &  où  fentendement  n'ait  à  con- 
fulter  que  le  fond  même  des  chofes. 

Le  vrai  moyen  d'apprécier  exaâle- 
ment  le  Luxe ,  eft  donc  d'en  obferver 
les  conféquences  dans  un  grand  Etat. 
C'eft-à-dire  de  le  confidérer  en  lui-même 
dans  fes  effets  naturels  ,  tels  qu'ils  fe  fuc- 
cedent  dans  les  fociétés  politiques  :  lorf- 
que  les  hommes  &  les  chofes  font  comme 
la  nature  les  fait  le  plus  communément. 
Se  que  nulle  circonftance  particulière  , 
foit  morale  ,  foit  phyfique  ,  n'altère  le 
cours  de  ces  effets.  Le  Luxe  fera  exa- 
miné dans  le  préfent  écrit  fous,  ce  point 
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de  vue.  Uefpece  de  la  queftion  en  fait 
une  loi  ,  &  c'eft  une  fatisfa6lion ,  un 
jufle  motif  d'encouragement  pour  un 
François,  en  traitant  en  général  une 
matière  d'économie  politique  ,  de  (en.-' 
tir  que  les  réfultats  de  fon  travail  s'ap- 
pliqueront direftement  à  l'Etat  dont  il 
fait  partie.  Car  l'étendue  de  la  Monar- 
chie Françoife  la  met  fans  doute  au 
nombre  des  grands  Empires. 
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CHAPITRE    IL 

L  A  grande  étendue  d*un  Etat  opérant  fa 
profpérité^  à  la  faveur  des  vrais  principes 
de  C économie  politique  ,  principalement 
par  les  productions  que  le  'travail  peut 
tirer  d^un  grand  territoire  ,  le  premier 
objet  duLégifateur  doit  être  d^ encourager 
le  travail.  Le  goût  du  Luxe  efl  le  report 
qui  répond  le  plus  efficacement  à  cette 
vue  :  lorfque  la  fureté  perfonnelle  Ù 
celle  de  la  propriété  des  biens  eflfolide» 
ment  établie, 

]lj  a  grande  étendue  d'un  Empire  étant 
le  principal  fondement  de  fa  puifTance 
&  de  fa  profpérité  ;  &  la  grande  éten- 
due n'étant  eflentiellement  la  bafe  de 
la  puifTance  &  de  la  profpérité  d'un 
Empire,  que  par  la  quantité  de  pro- 
ductions diverfes  que  le  travail  peut  en 
tirer ,  l'intérêt  le  plus  preflant  d'un  grand 
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Empire  eft  évidemment  d'animer  Tes 
fujets  au  travail. 

La  nature  facilite  cet  objet  par  la 
diverfité  qu  elle  a  mife  dans  Tes  pro- 
du8:ionS;,par  les  befoins  qu'elle  a  donnés 
à  l'homme,  par  Imtelligence  dont  elle 
l'a  doué ,  &  par  le  goût  qu'elle  lui  inf- 
pire  pour  toutes  les  fortes  de  jouilTan- 
ces  analogues  à  fon  être. 

Cela  pofé  ,  le  Légiflateur,  après 
avoir  affuré  au  travailleur  de  la  ma- 
nière la  plus  facrée  la  jouiflance  pleine 
du  fruit  de  fes  idées  &  de  fon  travail , 
doit  pour  première  règle  laiffer  l'efTor 
le  plus  libre  à  l'induftrie  du  travailleur 
&  à  la  fantaifie  du  confommateur,  fans 
autre  reftriftion  que  de  borner  en  cer- 
tains cas  mûrement  pefés  &  plus  rares 
qu'on  ne  le  croit  communément ,  les 
achats  de  produftion  étrangère. 

Voyons    ce  qui  doit  réfulter  de 
cette  maxime  ,   &  pour  en  apprécier 

les 
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les  effets  dans  un  Empire  ,  tranfpor- 
tons-nous  aux  premiers  tems  où  la  réu- 
nion d'un  grand  nombre  de  petites  na- 
tions ,  auparavant  éparfes  &  fauvages  , 
auroit  commencé  à  le  former  ,  comme 
on  en  a  Texempie  dans  celui  des  In- 
cas. 

On  s'occupe  d'abord  dans  cet  Em- 
pire de  pourvoir  aux   premiers  befoins. 
C'eft  pour  cet  objet  que  Finduftrie  s'é- 
veille. L'affurance  de  jouir  du  fruit  de 
fon  intelligence  3c  de  fes  fueurs  anime 
le .  travail ,  &  bientôt  on  a  d'abondantes 
provifions.   Bientôt  auffi  le  cultivateur 
intelligent  Se   laborieux,  qui  recueille 
fur  fes  champs  d'amples  moifTons  de  di- 
verfes  fortes ,  regorge   de  denrées.    Il 
en  poffede  au-delà  de  ce  que  les  befoins 
fimples  de  la  vie  en  demandent  pour 
fa  famille  &  pour  lui.    Il  n'a  prefque 
point  encore  donné  d'extenfion  à   ces 
premiers  befoins.  Son  activité  va  donc  fe 
/.  Parue ^  C 
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ralentir.  Il  bornera  fes  foins  à  une  moln^ 
dre  produélion  pour  ménager  fes  pei^ 
nés,  &  pour  n'avoir  point  autour  dô 
lui  des  amas  inutiles. 

Certes  l'aflurance  pour  chacun 
de  conferver  le  prix  de  fon  labeur  eÛ 
une  condition  capitale ,  fans  laquelle 
toute  émulation  s'éteint .  Mais  il  eft  une 
autre  condition  également  capitale  , 
fans  laquelle  l'émulation  ne  naît  pas# 
C'eft  l'efpérance  en  travaillant  d'obte- 
nir un  produit  qui  fatisfaffe.  L'homme 
refufe  fes  efforts  &  fon  induftrie  lorf^ 
qu'il  n^efpere  pas  en  retirer  un  falaire 
qui  lui  convienne  j  comme  lorfqu'il 
craint  qu'on  ne  lui  enlevé  le  fruit  de  fes 
peines.  Ces  deux  cas  font  les  mêmes 
pour  lui.  Il  ne  travaille  que  pour  jouir, 

C  E  font  les  arts  qui  par  leurs  pro- 
du6lions  peuvent  feuls  offrir  au  travail 
une  récompenfe  qui  l'excite.  Un  Em- 
pire naiffant,  tel  que  celui  que  nous 
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fnppofons ,  n'a  point  cette  refTource.  Il 
ne  connoît  qu'un  petit  nombre  d'arts 
grofliers  dont  le  lecours  ne  s'étend 
qu'aux  chofes  les  plus  néceflaires.  Les 
arts  n'éclofent  point  en  foule  .  Ils  s'en- 
gendrent les  uns  des  autres  avec  le  tems 
'  &  au  fein  d'un  commencement  d'abon- 
dance qu'ils  augmentent  à  leur  tour.  Il 
faut  les  attendre.  Jufque  là  l'émulation, 
manquant  d'un  attrait  aflez  puifîant ,  n'a 
point  toute  (on.  intenfité. 

Le  cultivateur  ne  trouvant  point  à 
échanger  fes  grains  ,  fes  beftiaux  fu- 
perflus  contre  des  jouiiTances  quelcon- 
ques qui  le  dédommagent  de  fes  foins  , 
Nul  doute  que  ,  furchargé  de  fon  abon- 
dance ,  il  ne  préfère  les  douceurs  du 
loifir  à  la  vie  a^live  que  demandent  des 
entreprifes  étendues.  Il  diminuera  fes 
cultures  ,  fes  nourrillages  ,  tous  fes  tra- 
vaux. Dès-lors  le  jeu  de  la  machine  po- 
litique n'augmente  plus.  L'Etat  demeure 
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bien  en  deçà  du  degré  de  puiffance  5é 
de  profpérité  où  il  peut  parvenir. 

L  E  Gouvernement  vient  au  fecours 
de  la  fociété.  Il  entreprend  des  ou- 
vrages publics  qui ,  requérant  beaucoup 
de  bras,  font  naître  une  multitude  de 
confommateurs  utiles.  Il  pourvoit  à  la 
fureté  des  frontières ,  en  fortifiant  les 
lieux  convenables  fuivant  la  mefure 
des  connoiiTances  dont  il  peut  faire 
ufage.  Il  s'occupe  de  faciliter  les  com- 
munications ,  en  conftruifant  des  che- 
mins, des  canaux.  Il  élevé  de  vaftes 
édifices  où  l'utilité  le  demande.  Il  forme 
des  établifTemens  néceffaires  au  biea 
commun. 

Chaque  chef  de  famille  eft  impofé, 
félon  les  terres  qu'il  poiTede  ,  pour  fa 
cote  part  dans  la  contribution  générale 
à  la  dépenfe  qu'entraîne  Texécution  de 
ces  projets.  L'efpérance  des  fruits,  que 
ces  dépenfes  bien  dirigées  doivent  rap- 
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porter,  empêche  le  laboureur  de  re- 
gretter ce  qu'il  lui  en  coûte.  Il  con- 
tinue avec  ardeur  Tes  opérations  rurales. 
Il  augmente  fes  défrichemens^    • 

Mais  enfin  les  canaux  ,  les  che- 
mins ,  les  fortifications  ,  les  édifices, 
les établiffemens  publics,  tous  ces  ob- 
jets ont  des  bornes.  D'ailleurs  on  fiip- 
pofe  ces  entreprifes  conçues  avec  fa- 
gelTe,  exécutées  avec  économie,  fans 
quoi ,  loin  d'être  un  aiguillon  à  l'émula- 
tion ,  elles  l'étoufferoient  entièrement , 
en  ne  lailTant  plus  voir  les  impofitions 
qu'elles  occafionneroieat,  que  comme 
des  fpoliations.  Car,  on  l'a  dit ,  il  n'eil 
point  dans  le  caraftere  de  l'homme  de  fe 
hvrer  au  travail ,  dès  qu'il  imagine  que 
fes  peines  ne  tourneront  point  à  foa 
profit. 

S I  ces  entreprifes  ont  été  fagement 
conçues  &  fagement  conduites  ,  dès- 
lo-rs  on  voit  éclater  les  bons  effets  qu'oa 

Ciij 
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s'en  promettoic.  Le  travail ,  à  l'abri  de 
toute  incuriion  de  la  part  des  étrangers 
par  la.  furçté  établie  fur  les  frontières  , 
n'eft  nuile  part  interrompu.  La  facilité 
du  tranfport  multiplie  les  débouchés  .Elle 
augmente  la  confommation  ,  en  facili- 
tant les  échanges.  Qu'arrive  - 1  -  il  ?  La 
produ6lion  étant  par-là  vivement  en- 
couragée ,  on  éprouve  de  nouveau  une 
abondance  exceflive  qui  embarrafle. 
L'ardeur  diminue  ;  &  par  une  fuite  du 
principe  incontellable  c[ue  les  hommes 
^l'aiment  point  à  fe  fatiguer  fans  dé- 
dommagement, l'on  reflerre  la  produc- 
tion dans  les  bornes  de  la  confomma- 
tion. 

Les  befoins  naturels  de  l'homme 
confommant  moins  que  fon  travail  ne 
peut  produire  ,  &  l'impulfion  donnée 
par  les  entreprife  de  l'Etat  celTant  avec 
l'achèvement  de  ces  entreprifes  ;  voilà 
donc  ,  Cl  d'autres  refTorts  ne  foutienneni: 
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point  l'a 6livité ,  les  progrès  de  l'Etat  arrê- 
tés pour  toujours  ,  quoique  fes  progrès 
puifTent  être  portés  beaucoup  plus  loin. 

L'Etat  devroit  même  en  peu  de 
tems  defcendre  du  point  oii  l'exécution 
de  tant  de  travaux  l'avoit  élevé.  Car,  les 
ouvrages  entrepris  étant  achevés  ,  les 
confommations  de  tous  genres  qu'exi- 
geoit  leur  confection,  ceiTent  auffitôtj 
&  comme  il  n'y  auroit  plus  lieu  à  em^ 
ployer  le  même  nombre  d'hommes  ni 
la  même  quantité  de  matières ,  le  Gou- 
vernement n'auroit  plus  de  motifs  pour 
continuer  les  mêmes  importions.  Il  les 
fupprimeroit.  Il  ne  pourroit  les  conti- 
nuer fans  porter  les  fujets  au  foulevement 
ou  au  découragement.  Ainfî  chaque 
cultivateur  réduiroit  fes  opérations  en 
proportion  de  la  remife  qui  lui  feroit 
faite.  La  produ8:ion  par-là  devenant 
moindre  ,  la  population  déchéroit  pa* 
reillement. 

C  iv 
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Mais  au  milieu  des  mouvemens 
d'un  grand  peuple  occupé  fans  ceffe ,  la 
liberté  la  plus  pleine  laiffée  à  l'induffcrie 
du  travailleur  &  à  la  fantaifie  du  con- 
fommateur  ;  l'affurance  la  plus  folide 
donnée  à  la  propriété  du  fonds  &  du 
revenu  ont  produit  leurs  fruits  naturels. 
L'efprit  s'eft  développé.  Les  arts  fe  font 
multipliés  :  ils  ont  animé  tous  les  goûts. 
Par-là  ayant  ouvert  un  débit  fans  bor- 
nes ,  ils  ont  donné  lieu  au  travail  de  ne 
fe  pas  borner  ,  &  de  porter  jufqu'au 
dernier  terme  la  profpérité  de  TEmpire, 
qui,  affife  fur  ce  fondement  ,  eft  défor- 
mais immuable  :  fi  la  conftitution  du 
Gouvernement  n'a  pas  des  vices  capa- 
bles de  l'altérer. 

Les  arts,  foit  utiles,  foit  frivoles, 
créent  fans  relâche  des  jouifTances  va- 
riées qui  ne  durent  pas  toujours  ,  & 
dont  la  plupart  cefTent  prefque  en  mê- 
me tems  qu'on  les  paie.  Ces  jouifTances 
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font  telles  que  le  defir  qu'elles  infplrent 
fe  renouvelle  aufïïtôt  qu'elles  finiffent. 
Elles  deviennent  une  forte  de  befoin 
qu'on  fatisfait  avec  emprefTement  :  par- 
ce que  flattant  les  fens  ou  l'efprit ,  ap- 
portant mille  agrémens,  mille  commo- 
dités dans  la  vie,  elles  rendent  l'exi- 
flence  plus  douce  -,  &  comme  les  chofes 
qui  procurent  ces  agrémens ,  ces  com- 
modités ,  s'ufent  à  mefureque  Ton  jouit, 
on  eft  contraint,  pour  continuer  de  jouir, 
de  fe  mettre  en  état  par  le  travail  de  les 
acquérir  de  nouveau. 

D  E-L  A  une  émulation  toujours  fou- 
tenue  ;  de-là  une  abondante  produ61:ion 
de  fubftances  &c  de  formes;  de-là  une 
nombreufe  population.  L'enchaînement 
de  ces  effets  amené  l'opulence,  la  force, 
en  un  mot ,  la  félicité  durable  d'un  Em- 
pire. Ces  effets  ont  toujours  lieu  lorf- 
que  l'aftion  du  Gouvernement  n'en  in- 
terrompt point  le  développement  fuc- 
ceffif. 
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L'opulence  réfulce  de  cet  en* 
chaînement  d'effets  par  la  quantité  de 
matières  qu'il  fait  naître;  la  force  ,  par 
cette  même  quantité  de  matières  ,  par 
le  nombre  d'hommes  que  cette  quan- 
tité de  matières  peut  maintenir  ,  enfin 
par  les  arts  &  par  les  connoifTances  que 
tant  d'hommes  pofTedent.  Les  arts,  les 
connoifTances  augmentent  prefque  à 
l'infini  les  fervices  que  l'on  tire  des  hom- 
mes &  des  chofes  ;  &  s'appliquant  éga- 
lement aux  travaux  de  la  guerre  &  aux 
douceurs  qu'on  recherche  dans  la  paix, 
ils  font  le  bonheur  d'un  peuple ,  en  mê- 
me tems  qu'ils  en  font  la  puifTance. 

Qu'on  admette  la  marche  qui  vient 
d'être  décrite  (  on  ne  peut  raifotmable- 
ment  la  rejetter  )  ,  il  s'enfuit  néceffaire- 
ment  que  l'Empire  que  nous  fuppofons , 
doit  fa  profpérité  à  la  pratique  de  la 
maxime  qu'il  faut  laifTer  à  l'induflrie  du 
travailleur  tout  fon  efTor,  &  à  la  fantai- 
iîe  du  confommateur  une  entière  liberté 
de  fe  fatisfaire. 
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Cette  maxime  n'admet  aucune 
exception  par  rapport  aux  objets  depro- 
duélion  nationale.  Elle  s'étend  pareille- 
ment aux  objets  de  produ61ion  étran- 
gère ,  toutes  les  fois  qu'ils  ont  une 
utilité  réelle  que  l'on  ne  peut  par  au- 
cune induilrie  tirer  des  produ6Hons  de 
fon  propre  territoire  5  &  l'on  ne  doit 
établir  de  rellriftions  qu'après  beaucoup 
d'examen  à  l'égard  même  des  chofes 
frivoles  qui  viennent  du  dehors. 

Les  jouifTances  diverfes,  que  cette 
liberté  procure  ,  font  bien  éloignées 
d'être  de  néceiîité ,  même  lorfqu'elles 
confiftentendes  commodités  réelles;  en- 
core moins  lorfqu'elles  confident  en  de 
fimples  agrémens  ou  en  des  fatisfac- 
tions  de  pur  caprice.  La  nature  de  l'hom- 
me les  comporte  ;  mais  elle  n'en  a  pas 
befoin.  Ces  jouilTances  font  du  Luxe. 
Le  goût  du  Luxe  eft  donc  un  refTort  ef- 
fentiel ,  fans  lequel  un  grand  Em.pire  ne 
peut  jouir  d'une  profpérité  complette 
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&  durable.  Par  conféquent  ce  goûf 
ne  doit  être  en  aucune  manière  répri- 
mé :  tant  qu'il  n'a  pour  objet  que  des 
chofes  nationales  ;  &  ne  doit  être  re- 
ilraint  qu'avec  la  plus  grande  circonf^ 
peftion  :  lorfqu'ila  pour  objet  des  chofes 
de  produdion  étrangère. 


^ 
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CHAPITRE    IIL 

I^  HOMME  ejl  conflitiié  de  manière  à 
pouvoir  fubjijler  des  productions  fpori' 
tanées  de  la  terre.  Cependant  le  goût 
du  Luxe  ejl  de  Veffence  de  Hhomme^ 
Sans  ce  goût  lesfociétés  ne  fleuriraient 
&  nexijleroient  même  pas»  Développe^ 
ment  de  cette  vérité, 

C>  E  que  nous  appelions  aujourd'hui 
l'étroit  néceflaire  eft  compofë  de  beau- 
coup de  fuperflu  ,  que  nous  regardons  o 
comme  indifpenfable  par  l'habitude  d'en 
ufer.  Si  l'homme  eût  voulu  Te  réduire 
au  (impie  foutien  de  fon  corps  ,  la  na- 
ture ne  l'a  pas  plus  maltraité  que  les 
brutes.  Il  eût  vécu  comme  elles  des 
productions  fpontanées  de  la  terre.  Il 
exifte  encore  ,  au  rapport  des  voya- 
geurs ,  dans  les  déferts  de  l'Afrique  & 
de  l'Amérique  ,  quelques  petites  hor- 
des d'humains  cpi ,   fans  prévoyance  , 
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fans  vêtemens ,  fans  habitations  ,  fub- 
fiftent  comme  les  oifeaux  du  ciel  par 
le  bienfait  de  la  Providence.  Les  Nè- 
gres de  la  Guinée  ,  plufieurs  Peuples 
du  nouveau  Monde ,  peu  éloignés  de 
ce  premier  Etat ,  offrent  une  preuve 
fenfible  que ,  fî  le  concours  des  arts  efl: 
nécefTaire  pour  la  grande  multiplication 
des  individus ,  ce  même  concours  eft 
inutile  pour  la  confervation  de  l'efpece. 

L  Ë  goût  du  luxe  ell:  néanmoins  de 
TelTence  de  l'homme.  Son  intelHgence 
lui  di61:e  de  chercher  fon  bien  être.  Ehl 
à  quel  autre  ufage  pourroit-il  vouloir 
appliquer  fon  intelligence  î  Sans  l'idée 
d'améliorer  fa  fîtuation  il  ne  fe  donne- 
Toit  pas  la  peine  de  penfer.  Ce  feroit 
en  pure  perte  qu'il  auroit  reçu  le  don 
de  l'entendement.  Il  languiroit  dans 
TengourdilTement,  occupé  momentané- 
ment du  befoin  qui  le  prelTeroit  ;  Se  cet 
être  ,  deftiné  par  la  nature  à  s'unir  avec 
fes  femblables  pour  coopérer  avec  elle 
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à  rembelliffement  de  la  terre  ,  traîne- 
roit  fes  jours  folitairement  ,  confondu 
dans  les  '  forêts  avec  le  refle  des  ani- 
maux. 

Les  vues  de  la  création  font  affu» 
rées  par  des  mefures  infaillibles.  Elles 
s'effeftuent  immanquablement.  Si  rhon> 
me  ,  quoiqu'abandonné  à  lui-même  au 
milieu  de  circonftances  défavorables 
qui  affoiblifTent  ou  qui  arrêtent  l'efTor 
de  fon  efprit ,  eft  encore  en  état  d'en- 
tretenir fa  vie  ,  fans  autre  foin  que  celui 
d'aller  chercher  les  fubfiftances  répan- 
dues autour  de  lui  ;  c'eft  l'effet  des 
foins  prévoyans  de  la  Sageffe  éternelle , 
qui  a  voulu  pourvoir  ,  contre  tout  évé- 
nement ,  à  la  confervation  de  l'efpece 
humaine.  Mais ,  fi  d'un  côté  la  faculté 
de  fubfifter  des  dons  fpontanés  de  la 
terre  peut  lui  fuggérer  l'idée  de  reflet 
dans  la  folitude  ,  d'un  autre  côté  l'Au- 
teur de  tout  ce  qui  refpire  ne  lui  a  pas 
laifTé  la  liberté  de  fe  fouftraire  à  fa  vraie 
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deftination.  L'intelligence  aftiye  ^ 
la  perfeftibilité  dont  l'homme  eft  doué, 
ne  lui  permettent  pas  de  fe  renfermer 
dans  la  fphere  étroite  de  l'abfolu  nécef- 
faire.  Il  ne  dépend  point  de  lui  de 
ne  pas  vouloir  fes  avantages  :  lorfqu'il 
apperçoit  le  moyen  de  fe  les  procu- 
rer. Ses  premiers  eflais  lui  ont  fait 
fentir  le  befoin  de  fe  réunir  avec  d'au- 
tres hommes  :  aind  les  fociétés  fe  font 
formées. 

Comme  le  goût  du  fuperflu  ,  ou 
il  l'on  veut  d'une  vie  plus  commode 
que  la  nature  ne  la  donne  ,  eft  le 
mobile  qui  a  formé  les  fociétés  ;  il  en 
eft  l'ame  &  le  foutien.  Plus  ce  goût 
eft  vif  ,  plus  les  hommes  s'évertuent 
pour  tirer  parti  d'eux-mêmes  &  des 
chofes  qui  les  environnent.  L'efprit 
s'aiguife.  Les  moyens  de  chaque  indi- 
vidu augmentent  j  &  ce  font  les  moyens 
des  particuliers  qui  font  le  nerf  du  corps 
national. 

Quelle 
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Quelle  force  auroit  une  fociété 
de  Sauvages  nuds ,  repofant  fous  des 
halliers  ,  vivant  au  jour  le  jour  de 
chafle  &  de  fruits  agreftes  ,  changeant 
de  demeure  à  mefure  qu'ils  épuifent  un 
canton  ,  ne  poflédant  rien  au-delà  de 
leur  corps  qu'un  arc  ,  des  flèches  ,  un 
cafle-tête  ,  Se  n'ayant  que  le  tems  de 
vaquer  à  la  recherche  de  leur  {uhfiC- 
tance  ? 

Une  pareille  fociété  ne  peut  même 
avoir  l'avantage  d'être  nombreufe.  Car 
la  façon  de  vivre  des  individus ,  qui  la 
compofent ,  exige  un  grand  terrein. 
Or  ,  indépendamment  de  ce  que  la 
fatigue  &  la  difette  de  nourriture  ,  que 
l'on  éprouve  prefque  continuellement 
dans  ce  genre  de  vie  ,  s'oppofent  na- 
turellement à  la  population  ,  il  eu.  fen- 
fible  que ,  û  les  familles  grofliflent ,  elles 
font  contraintes  de  fe  féparer  à  de 
grandes  diflances  pour  trouver  leurs  pro- 
vifions  ;  &  que ,  bientôt  devenues  enne- 
/.  Partie,  D 
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jn'ies  par  leur  concurrence  fur  un  objet 
îiulïï  elTentiel  que  la  fubfiltance  ,  elles 
s'entre  -  détruifent  avec  acharnement, 
C'elt  le  tableau  que  nous  préfente 
l'hiftoire  du  nouveau  Monde. 

Cependant  le  Sauvage  qui  fe 
fert  d'un  arc  fort  déjà  des  premières 
limites  de  la  nature.  Cet  inftrument 
eft  une  commodité  par  laquelle  il  étend 
fon  pouvoir  primitif,  &  facilite  l'exé- 
cution de  fes  deffeins.  C'eft  une  ef- 
pçce  de  luxe.  Ce  Sauvage  ,  par  fa 
feule  perfonne  ,  fuffifoit  à  fes  befoins 
avant  qu'il  eût  un  arc.  Celui ,  qui  em- 
ploie une  voiture  bien  fufpendue  pour 
fe  tranfporter  fans  fatigue  où  fes  affai- 
res l'appellent,  fait  une  chofe  du  même 
genre  que  celui  qui  emploie  une  arme 
pour  atteindre  fa  proie  ,  fans  fe  donner 
la  peine  de  courir  après. 

Les  feules  fociétés  d'hommes  en 
Amérique  ,  qui  méritent  par  leur  nom- 
bre le  nom  de  nations  ,  font  celles  qui 
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blit  quitté  la  chaffe  pour  cultiver  ^  ou 
qui  ont  joint  à  la  chafle  au -moins  des 
commencemens  He  culture  ;  qui  fe  font 
fait  une  habitation  fixe  j  &  qui  .prati- 
quent quelques  arts  ;  c'eft-à-dire  ,  qui 
fe  font  occupées  de  rendre  leur  vie  plus, 
douce  ,  plus  agréable.  Ces  nations 
ont .  détruit  ou  repoufTé  au  loin  les  Sau- 
vages ambulans  qui  les  environnoient. 
Les  Iroquois  en  fournilTent  un  exem- 
ple afTez  remarquable.  Cette  nation 
n'étoit  qu'une  petite  horde  vagabonde 
lors  de  la  première  découverte  du 
Canada ,  par  Jacques  Cartier,  en  153  4. 
Depuis  qu'elle  s'efl:  adonnée  à  cultiver 
quelques  champs  de  maïs  ,  elle  eft  ve- 
nue à  bout  d'exterminer  à  deux  cens 
lieues  autour  d'elle  tous  les  Sauvages 
qui  n'étoient  que  chafTeurs. 

Les  Iroquois  ont  vti  leur  populatioii 
6c  leur  pouvoir  s'accroître  à  mefure  que. 
par  leur  communication  avec  les  Euro- 
péens 5  ils  ont  pris  plus  de  connoifîan^ 
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ce  des  arts  ,    Se  plus  de  goût  pour  leè 
commodités  de  la  vie* 

Les  efFets  du  goût  dune  vie  com- 
mode ,  agréable,  fur  la  puifTance  d'une 
nation,  fe  fontfentir  d'eux-mêmes  quand 
on  veut  bien  y  réfléchir. 

DÈS  qu'une  fois  une  fociété  de 
quelques  hommes  ,  las  d'errer  &  de 
n'avoir  d'autres  retraites  que  des  repai- 
res formés  par  des  buiiTons ,  imagine  de 
fe  conflruire  des  cabanes  pour  mieux 
fe  défendre  des  injures  du  tems  ,  8c 
fixe  par  conféquent  fon  féjour  j  on  voit 
que  de  cette  première  idée  de  commo- 
dités il  doit  en  éclorre  mille  autres.  Le 
même  penchant ,  qui  a  produit  la  pre- 
mière ,  porte  à  les  faifir  toutes.  Comme 
on  peut  ferrer  ,  on  veut  amaffer  des 
provisions.  On  multiplie  autour  de  la 
cabane  les  grains  .  les  plantes  propres  à 
fervir  d'alimens.  On  élevé  diverfes  for- 
tes d'animaux  qui  fécondent  l'homme 
dans  fes  travaux  ,  &  dont  il  fe  nourrit. 
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En   cet  état  les  fubfiftances  abon- 
dent. Les  hommes  font  plus  fédentaires  ; 
ils  ont  du  loiiîr  :    ils,  communiquent 
beaucoup  enfemble.  Ils  fe  donnent  mu- 
tuellement des  idées  ;  &  ce  qu'ils  pofle- 
dent  déjà  leur  fournit  le  moyen  d'exé- 
cuter leurs  idées.   Les  familles  augmen- 
tent par  une  fuite  de  leur  aifance.  Com- 
me le  territoire  ne  leur  manque  point , 
la  fociété  s'accroît  inceffamment.     Cha- 
cun ,  toujours  animé  par  cet  inflinft  , 
enfant  de  la  raifon  ,   qui  nous  porte  à 
chercher  notre  bien-être  ,  applique  fon 
génie  à  faciliter  fes  travaux.    Les  décou- 
vertes de   quelques-uns  tournent   au 
profit  de  tous.     A  l'aide  de  ces  inven- 
tions ,  le  travail  d'un  petit  nombre  d'hom- 
mes  fuffit   aux  premiers  befoins  d'un 
tres-grund  nombre. 

Ces  hommes ,  inutiles  aux  travaux 
de  la  terre  ,  ne  veulent  pas  s'écarter 
pour  chercher  de  nouvelles  terres  à  dé- 
,fi:icher.  Attachés  par  l'amour  que  tout 
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ce  qwi  refpire  éprouve  pour  le  lieu  de 
fa  naifTance  ;  attachés  par  les  liens  de 
Tamitié  ,  de  la  parenté  ,  de  l'habitude  , 
fis  relient  au  milieu  de  leurs  frères  ;  & 
ils  cherchent  dans  leur  propre  induf- 
trie  les  moyens  de  payer  leur  fubfiA 
tàftce. 

Ces  nouvelles  productions  augmen^ 
tent.Iè  luxe.  ;  .&  le  luxe  à  fon  tour  les 
augmente.  La  population  fe  foutient  par 
fon,  influence  ,  &  s'accroît.  La  culture 
s'étend  ;  les  arts ibat., encouragés. 

Cette  fociété  ';  'd'aHBrd  foible  8c 
vraiment  rhiférabte ',  "préréntemerrt  un 
peuple  nombreux  ,  jouit  d'ime  vie  dou- 
ce ,  paifible  ,  àbontîkilte.  Chaque  fa- 
mille tranquille  près  de  fes  foyers  ,  ac- 
quiert ,  au  prix  d'un  travail  miodéré  ,  de 
quoi  fatisfaire  à  fes  befoins  avec  une 
iorte  de  délicateïTe  ;  &  peut  encore  con- 
facrér  des  jours  entiers  au  repos  &  à  la 
récré'atiori.  Au  itiilieti  de  la  profpénté 
générale  ,  quelques  particuliers  plus  ac- 
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tifs ,  plus  intelligeus  que  les  autres  ,• 
x)u  feulement  plus  favorifés  par  les  cir- 
conftances  ,  accumulent  de  grandes 
richefles.  Les  falaires ,  qu'ils  font  en 
état  de  donner,  excitent  l'émulation  des 
clafTes  induftrieufes.  On  invente  ,  on 
perfeftionne  pour  eux.  Ils  profitent 
de  ces  recherches  &  vivent  dans  les 
délices. 

Leur  bonheur  ne  fe  concentre  point 
en  eux.  Les  inventions ,  qu'ils  ont  payées 
chèrement ,  deviennent  des  pratiques 
communes.  Toute  la  fociété  s'en  reiTent 
par  dégrés.  Les  arts  ,  qui  naiffent  ou 
fe  perfe6lionnent  à  la  faveur  des  dépen- 
des que  les  grofles  fortunes  permettent 
de  faire  ,  décuplent  les  forces  de  l'Etat 
en  fourniffant  des  méthodes  ,  des  inftru- 
mens ,  des  machines ,,  des  inventions  de 
toute  efpece.     Car  les  fatisfaftions  du 
Juxe  s'opèrent  par  le  concours  d'une  in- 
finité de  métiers  divers  ,  dont  l'ufiige 
s'applique    au    nécefTaire    comme    à 
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l'agréable.  Telle  pratique  ,  qui  na  eu 
dans  fon  origine  que  l'amufement  pour 
objet  ,  eft  employée  enfuite  comme 
moyen  dans  une  entreprife  férieufe. 
Les  arts  empruntent  les  uns  des  autres, 
8c  s'éclairent  mutuellement.  L'art  de 
la  guerre  ,  par  exemple  ,  profite  de 
prefque  tous  les  arts  de  la  paix.  La 
Danfe  a  donné  l'idée  de  faire  marcher 
les  (oldats  en  cadence ,  pour  affurer  leur 
enfemble.  La  Mufique  &  les  inûru- 
mens  ,  d'abord  inventés  pour  les  fêtes 
&  pour  le  plaifir  ,  fervent  depuis  long- 
tems  pour  animer  le  courage  des  trou- 
pes  &  pour  régler  leurs  mouvemens. 


Une  nation ,  qui  ,  fe  bornant  aux 
premiers  préfens  de  la  nature,  vit  nue, 
fans  retraite  fixe ,  fans  culture  ,  refte  à 
jamais  ,  tant  qu'elle  exifte  ,  dans  le 
même  état  de  foibleffe  ,  d'indigence  & 
de  flupidité.  Une  nation  ,  qui  ,  plus  ac- 
tive ,  s'indu{l:rie  pour  améliorer  fa  fîtua- 
tion  ,  ne  cefTe  de  croître  en  force ,  en 
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opulence  ,  en  lumières  :  tant  que  des 
caufes  morales  n'arrêtent  point  les  pro- 
grès. Tel  eft  Tordre  phyfique  ,  ordre 
facile  à  comprendre.  La  terre  ne  re- 
fufe  fes  tréfors  à  aucun  de  Tes  enfans. 
Il  ne  s'agit  que  de  les  découvrir.  Ce- 
lui ,  qui  les  recherche  avec  un  travail 
plus  afîidu  ,  en  profite  davantage  que 
celui  qui  ne  fait  aucun  effort.  Les  Sau;- 
vages  ,  qui ,  par  indolence  ou  par  d'au- 
tres raifons  indifférentes  à  la  queffioti 
préfente  ,  ne  fortent  pas  de  l'état  primi- 
tif ,  confomment  chaque  jour  le  fruit 
de  la  peine  qu'ils  fe  donnent  chaque 
jour.  Au  bout  d'une  longue  vie  ils  font 
auffi  dépourvus  qu'au  moment  de  leur 
naiffance.  En  continuant  de  cette  ma- 
nière, les  fiecles  s'écouleront  vainement 
pour  leur  race.  Elle  fera  toujours  telle 
qu'aux  premiers  jours  du  monde  ;  c'eft- 
à-dire  ,  très  -  miférable.  Au  contraire , 
les  hommes  ,  qui  employent  leur  génie 
à  trouver  le  moyen  d'approprier  à  leur 
ufage  les  chofes  qui  les  environnent , 
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fe  procurent  chaque  jour  ,  pour  am{î 
dire ,  des  biens  nouveaux ,  durables  & 
qui  s'accumulent.  Ils  deviennent  né- 
ceffairement  riches  &  puifTans. 

N'est-il  pas  évident  que  cette  dif- 
férence d'état  entre  les  nations  fauva- 
ges  &  les  nations  civilifées  n'a  d^autre 
caufe  que  le  de(ir  d'ajouter  aux  jouiffan- 
ces  que  la  nature  donne  d'elle-même  ? 
Cette  obfervation  fournit  un  raifonne- 
ment  tout  fimple. 

L'i  D  É  E  de  fe  conflruire  une  maifon 
bien  fermée  ,  l'idée  de  cultiver  des 
plantes  nutritives  ,  font  des  recherches 
confeillées  par  cet  inltinél  qui  porte 
l'homme  à  profiter  de  Ton  génie  ,  en 
l'employant  à  fe  procurer  des  commodi- 
tés. De  ces  premières  idées  ont  dé- 
coulé m.ille  autres  idées  par  une  fuite 
du  même  principe.  Toutes  enfemble 
ont  produit  la  formation  des  grandes 
fociétés  ,  &  leur  puifTance.  Or  ,  les 
chofes  d'un  même  genre  participent  des 
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mêmes  qualités  ,  &  les  mêmes  qualités 
ont  les  mêmes  effets.  Donc  ,  dès  que 
l'idée  de  fe  conftruire  une  maifon  ,  l'idée 
de  cultiver  des  plantes  nutritives  ,  font 
des  recherches  de  luxe  relativement  à 
l'état  primitif  oii  la  nature  nous  place  ; 
&  que  le  bonheur  &  la  puiflance  des 
peuples  ont  été  les  fuites  de  ces  idées 
mifes  en  pratique  ,  il  faut  conclure  que 
le  même  goût  qui  a  donné  ces  idées  , 
en  s'étendant  à  plus  d'objets ,  avance  de 
plus  en  plus  la  profpérité  d'une  nation, 

E  N  effet ,  les  lambris  dorés ,  les  bron- 
zes ,  les  porcelaines  ,  ne  font  pas  plus 
des  chofes  de  luxe  que  des  fouliers.  En 
Pologne  ,  en  Hongrie  ,  les  payfans  ne 
portent  point  ordinairement  de  chauffii- 
xe.  Elle  eff  pour  eux  de  pure  cérémonie, 
comme  les  gands  blancs  parmi  nous. 
Les  hommes  &  les  femmes  font?  de 
longs  voyages  nuds  pieds  dans  les  fai- 
fons  mêmes  où  il  y  a  de  la  nei'ge  fur 
la  terre.   Tout  efl  relatif.     Des  fou- 
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liers  ,  pour  une  perfonne  qui  n'eft  pas 
dans  l'habitude  de  porter  de  chaufTure  > 
font  une  fuperfluité  très-embarraflante. 
Un  vafe  précieux  fur  la  cheminée  d'un 
cabinet  eft  une  fuperfluité  agréable. 
Les  ornemens ,  dont  les  riches  embellif- 
fent  leur  demeure  ,  leurs  habits  ,  leurs 
ufteniiles  ,  font  moins  des  fuperfluités 
pour  eux  que  la  richefîe  ,  qu'ils  y  em- 
ploient, ne  le  feroit,  s'ils  n'avoient  pas 
d'autres  ufages  à  en  faire. 

Les  chofes,  que  nous  appelions  com- 
modes ,  utiles  ,  le  font  réellement. 
Cependant  notre  nature  les  demande  iî 
peu.,  quoiqu'elle  s'en  accommode  très- 
bien  lorfqu'elle  y  efl  accoutumée  ,  que 
le  premier  ufage  d'un  grand  nom- 
bre de  ces  chofes  répugne  à  l'homme. 
Les  Sauvages ,  qui  effayent  des  habits 
par  complaifance  ou  par  curiofité,  fe 
hâtent  de  s'en  dépouiller.  Les  vête- 
mens  les  gênent.  Ils  cèdent  à  l'incom- 
modité qu'ils  en  relTentent ,  avanx  d'à- 


DU    LUXE.  6t 

voir  eu  le  tems  d'en  connoître  l'utilité. 
Un  befoin ,  que  Ton  a  contrarié  par  la 
facilité  des  premières  jouiflances ,  engen- 
dre d'autres  befoins ,  auxquels  on  ne 
s'afTujettit  d'abord  qu'avec  peine,  &qui 
deviennent  enfuite  des  habitudes  impé- 
rieufes.  C'ell:  ainfi  qu'aux  nécefîités  pri- 
mitives, auxquelles  la  nature  nous  a 
fournis,  nous  avons  ajouté  mille  néceffités 
fecondaires  prefque  également  urgentes. 
Ces  befoins  réels,  quoique  faftices,  nous 
font  avec  raifon  diftinguer  les  chofes , 
&  les  appeller  utiles  ou  fuperflues,  félon 
le  rapport  qu'elles  ont  avec  nos  befoins. 
Mais  remontons  aux  tems  où  la  terre 
endere  étoit  le  domaine  de  chaque 
homme  ;  &  nous  verrons  que  les  chofes, 
que  nous  rangeons  aujourd'hui  avec  le 
plus  de  fondement  dans  la  claffe  des 
chofes  utiles,  ne  font  véritablement  que 
des  chofes  fuperflues.  Un  arc ,  qui  pa- 
roît  fi  nécefîaire  au  Sauvage ,  efl ,  rigou- 
teufement  parlant  ,  tout  auffi  fuperflu 
qu'un  fopha.  Combien  l'efpece  humaine 
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n'a- 1- elle  pas  fub(illé  de  fîécles  avant 
l'invention  de  l'arc  ,  avant  toutes  fortes 
d'inventions  î 

Les  inventions  de  hommes  n'ont 
jamais  eu  &  n'auront  jamais  pour  objet 
que  la  commodité  ou  l'agrément.  L'Etre 
des  êtres  a  pourvu  au  nécefTaire.  Dès 
qiïe  de  toute  éternité  le  nécefTaire  nous 
eft  donné  ,  l'utile ,  que  nous  y  ajoutons , 
ii'eft  plus  que  le  commode* 

O  N  conviendra  que  le  commode  Si 
î'agréable  font  de  la  même  cathégoriCé 
Tous  deux  font  des  recherches  de  {en- 
fualité,  de  bien-être,  de  pur  Luxe# 
Celui ,  qui ,  ne  fe  trouvant  pas  biert 
couché  fur  la  dure ,  imagina  le  premier 
de  trelTer  une  natte  de  joncs  pour  y 
prendre  fon  repos  ,  confulta  fa  déli- 
catefTe  ,  autant  que  celui  qui  depuis 
s'eft  compofé  un  lit  de  duvet.  Ils  ont 
chacun  fait  ufage  des  matières  qui  étoient 
à  leur  portée.  Seulement  les  circon- 
ilances  n'ont  pas  permis  à  l'un  autaet 
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qu'à  l'autre  de   remplir  ii  bien  fon  ob- 
jet. 

S I  donc  les  inventions  utiles  &  les 
inventions  agréables  partent  du  même 
principe,  &  ne  donnent  toutes  à  l'homme 
qu'un  vrai  fuperflu  ;  fi  néanmoins  celles 
de  ces  inventions  qu'on  nomme  utiles  ^ 
ont  évidemment  produit  le  bien  des  (b- 
ciétés  :  quoique ,  dans  l'origine ,  ces  mê- 
mes inventions  n'ayent  eu  pour  objet 
que  la  commodité  ou  l'agrément;  il  efl 
à  préfumer  que  les  inventions ,  dont  les 
fruits  n'offrent  point  d'utilité  fenfible  , 
pour  parler  notre  langage  aftuel ,  mais 
feulement  de  l'agrément  ou  de  la  com- 
modité ,  ont  auffi  contribué  ,  pour  leur 
part ,  au  bien  des  fociétés. 

L'utilité  ou  la  fuperfluité  des 
chofes  que  les  particuliers  recherchent 
au-delà  du  néceffaire ,  pour  leur  ufage 
&  leur  confommation  ,  ne  doit  aucune- 
ment entrer  en  confidération ,  quand  il 
s'agit  d'apprécier  5  par  rapport  à  la  prof- 


'64  THÉORIE 

périté  d'une  nation,  les  effets  des  dé* 
penfes  que  tous  ces  objets  fuppofent.    " 

Celui,  qui  veut  avoir  le  bijou  le 
plus  frivole  ou  le  meuble  le  plus  utile  , 
'ne  peut  acquérir  l'un  ou  l'autre  que 
par  fon  travail ,  ou  en  payant  le  travail 
d'un  ouvrier.  S'il  travaille  lui-même  la 
chofe ,  foit  utile  foit  frivole  ,  qu'il  veut 
avoir,  il  doit  être  précédemment  pourvu 
de  fa  fubfiftance  &  des  autres  befoins. 
S'il  emprunte  la  main  d'un  autre,  il  doit 
pourvoir  de  fon  côté  à  la  fubfiftance  & 
au  relie  des  befoins  de  cet  autre,  ou  lui 
donner  un  équivalent  au  prorata  du 
tems  que  la  chofe  exige.  Dans  les  deux 
cas  ,  il  n'y  a  d'employés  que  du  tems 
&  des  foins  qui  ne  font  point  fouftraits 
au  néceffaire.  Les  deux  hahitans  font 
entretenus  :  les  charges  de  l'Etat  {ov\t 
acquittées  ;  le  produit  de  ce  trayail , 
foit  dans  un  genre  foit  dans  l'autre , 
augmente  également  la  maffe  des  ri- 
cheffes  nationales»   Les  fuperfluités  ont 

ua 
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ton  prix  comme    les  chofes    Utiles» 

Bien  plus:  dans  letat  a61uel  il  ré- 
ïulte  prefque  toujours  d'un  ouvrage  fri- 
vole qu'un  homme ,  qui  n'auroit  pas  eil 
de  quoi  exiiler,  exille  ;  &  qu'un  autre 
homme  a  une  jouilTance  qu'il  n^auroit 
pas  eue.  îl  réfulte  encore  du  débit  dé 
cette  bagatelle  que  l'ouvrier ,  qui  la  fa- 
briquée, a  les  mains  exercées  ;  &  qu'il 
a  un  talent  qui  d'un  jour  à  l'autre  peut 
être  appliqué  plus  utilement.  Le  Bim^ 
blottier,  qui  fait  des  poupées  de  car- 
ton, fera  demain , il  l'on  veut,  des  étuis ^ 
<Ies  boëtes  de  même  matière.  Il  la  fçait 
employeri 

Supposons  les  fuperfluités  défendues 
ou  ignorées  j  &  fuppofons  ,  ce  qui  ell 
aujourd'hui  bien  éloigné  de  îa  réalité  ^ 
qiie  chacun  ait  la  liberté  de  tirer  de  la 
terre  fes  befoins.  Alors  l'homme  aftif  ^ 
qui,  par  le  produit  defon  travail,  feroit 
-en  état  de  fe  procurer  des  fuperfluités  ^ 
&  qui  n'eft  pas  tenté  d'autre  chofe  ,  ne 
Il  Partie,  Ê 
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fçachant  que  faire  du  fruit  de  {qs  peines', 
ne  travaille  plus  tant.  Celui ,  qui  fe  fe- 
roit  adonné  à  fabriquer  les  fuperfluités , 
cultive  pour  obtenir  fa  fubfiflance ,  &  ne 
va  pas  au-delà.  Voilà  donc  deux  habitans 
feulement  entretenus  comme  dans  l'hy- 
pothèfe  contraire .  L'Etat  a  de  moins  une 
place  dans  l'agriculture ,  &:  la  valeur  des 
fuperfluités  qui  auroient  été  fabriquées. 

Il  en  eft  de  même  des  fatisfa6lions 
que  l'on  tire  des  chofes  non-matérielles: 
telles  que  la  danfe,  la  mufique,  les  fpec- 
tacles ,  &c.  Supprimez  ces  plaifirs  :  les 
hommes  ,  qui  y  font  employés ,  culti- 
vent la  terre;  ceux,  qui  les  employ oient, 
cultivent  moins.  11  n'y  a  ni  plus  d'hom- 
mes ni  plus  de  produits;  &  la  fociété  a 
moins  d'arts  &  de  jouiflances. 

L  E  Gouvernement  peut  en  bien  des 
cas  occuper  le  tems  &  l'induftrie  de  fei 
fujets  d'une  manière  plus  avantageufe  à 
l'Etat ,  que  quand  leur  tems  &  leur  in- 
duflrie  font  employés  à  travailler  des 
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fuperflaités.  Mais  quand  le  Gouverne- 
ment n'a  pas  d'emploi  à  en  faire  ou 
quand  il  n'en  fait  pas,  les  particuliers, 
fans  concert  entre  eux,  par  conféquent 
fans  grand  pouvoir,  n'ont  à  fonger  qu'à 
leur  fatisfa6lion ,  après  qu'ils  ont  vacqué 
à  leurs  affaires  effentielles.  Quel  que 
foit  l'objet  de  leur  fatisfa^lion ,  "o'il  eft 
pris  fur  tout  parmi  des  chofes  nationa- 
les ,  leur  goût  ne  peut  que  tourner  à 
l'avantage  de  la  nation  j  puifque  l'objet 
de  leur  goût  ne  peut  être  acquis  que  par 
le  travail. 

Le  travail  eft,  pour  ainfi  dire,  un 
fécond  créateur.  Sans  la  forme  qu'il 
donne  aux  matières ,  prefque  toute  l'im- 
meniité  des  produftions  de  la  terre  fe- 
roit  perdue  pour  nous.  Environnés  de 
mille  biens  pofTibles  ,  nous  traînerions 
nos  jours  dans  le  dénuement  le  plus 
entier. 

Pour  qu'une  nation  ait  des  jouif- 
fances  multiples  ,  pour  qu'elle  foit  ri- 
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che,  puiffante  ;  en  un  mot,  pour  qu'elle 
profpere  ,  il  faut  qu'elle  travaillé 
beaucoup.  Il  s'agit  donc  de  la  rendre 
laborieufe  ,  indullrieufe.  Il  n'importe 
quel  eft  l'objet  du  defir  qui  l'aiguillonne^ 
Elle  ne  ie  procure  des  frivolités  que  par 
des  travaux  utiles  qui  augmentent  fou 
pouvoir.  Elle  n'aura  des  muiiciens ,  des 
faltimbanques ,  des  ouvriers  en  baga- 
telles ,  qu'en  fe  mettant  en  état  de  les 
entretenir.  Les  denrées  produites  pour 
€es  objets,  n'en  exiftent  pas  moins, 
quoique  produites  pour  des  objets  fri- 
voles. Les  hommes,  entretenus  pour 
ces  mêmes  objets,  exiftent  auffi.  On 
difpofe  différemment  &  de  ces  hom- 
mes &  de  ces  denrées,  s'il  furvient  une 
circonftance  qui  l'exige.  On  applique 
alors  au  befoin  ce  que  l'on  donnoit  à  l'a- 
grément. On  eût  été  dépourvu  ,  fans 
les  reflburces  qu'on  s'étoit  préparées, 
en  ne  croyant  travailler  que  pour  le 
plaifir. 

Cet  avantage  de  ménager,  fans  que 
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perfonne  y  penfe,  une  réfert'e  d'hom- 
mes Si  de  cbofes  difJDonibles  ,  qui  fuit 
toujours  le  goût   des  dépenfes  même 
porté  vers  les  fuperfluités  les  plus  vaines, 
n  eft  pas  le  feulqui  l'accompagne.  L'oc- 
cupation, que  ce  goiit  fournit  dans  beau- 
coup de  genres  variés ,  fait  qu'il  s'élève 
une  infinité  d'hommes  qui  ne  naîtroienf 
point  fans  cela.  Elle  fait  encore  que  les 
facultés  de  l'efprit  &  du  corps  font  plus 
connues  ;  qu'on  fçait  mieux  tout  ce  qu'on 
peut  entreprendre  ;  &  que  les  entrepri- 
fes  appuyées  par  les  fecours  d'un  plus 
grand  nombre  d'arts  diiîérens ,  font  plus 
affûtées  du  fuccès.  Le  goût  des  dépenfes, 
encourageant  au  travail ,  multiplie  iné- 
vitablement les  biens  &  les  moyens  de 
chaque  particuHer.    Dès-lors  ,  indépen- 
damment de  ce  que  la  fociété  en  a  plus 
de  force ,  les  charges ,  que  les  befoins 
publics  impofent,  deviennent  plus  lé- 
gères. Si  le  contingent  de  chaque  chef 
de  famille  doit  être  i  o ,  pour  obtenir  la 
HiaiTe  néceffaire  aux  dépenfes  de  l'Etat , 
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fa  contribution  lui  pefe  moins ,  lorfqu'il 
poflede  60 ,  que  lorlqu'il  polTede  feule^ 
inent  30. 

Loin  donc  de  déclamer  contre  le 
Luxe,  loin  de  lui  imputer  la  décadence 
des  Empires  par  fes  feuls  effets  phyfi- 
ques  ,  comme  quelques  Auteurs  l'ont 
fait ,  on  doit  conclure ,  d'après  les  pré- 
mi  ITes  qu'on  vient  d'établir ,  que  ,  non- 
feulement  le  goût  ,  qui  crée  le  Luxe  , 
6;  que  le  Luxe  étend  à  fon  tour,  a  don- 
né l'être  aux  fociétés  ;  mais  encore  qu'il 
produit  leur  puiflance  &  leur  bonheur, 
Otez  ce  refTort ,  la  fociété  fe  diffoudra, 
Reilraignez  fon  imenfité  dans  une  cer- 
taine proportion  ;  la  fociété  perdra  de 
fa  force  &  de  fon  bonheur  dans  la  me-, 
•me  proportion.  Car  en  fait  de  nation  , 
le  bonheur  &  le  pouvoir  font  tellement 
liés  qu'on  ne  trouvera  pas  une  nation 
foible ,  eu  égard  à  fon  territoire ,  qui 
foit  heureufe.  On  explique  aifément 
cela.    Le  bo^^heur  d'un  peuple  &  f^ 
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puiffance  viennent  de  la  même  fource  , 
ôc  ne  peuvent  exifter  que  conjointe- 
ment. L'abondance  des  denrées  ,  la 
faculté  de  dépenfer,  l'opulence  en  un 
mot  &  la  pratique  des  arts,  les  produi- 
sent l'un  &  l'autre  inféparablement. 
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CHAPITRE    IV. 

^E  bonheur  porte  fur  des  bafes  pojîtives  , 
&  ne  dépend  point  de  H  opinion.  Il  con-. 
Jîjle  dans  1^ étendue  des  joui ffances.  Le 
hôBtur  d'une  nation  riexijle  que  par  le 
bonheur  des  individus  qui  la  cornoofent. 
Plus  les  individtis  acqui^retit  de  moyens 
de  jouir  ,  plus  ils  font  à  portée  d'être 
heureux  ,  &  plus  l'Etat  dont  ils  font 
partie^  acquiert  de  richeffes ^  de  moyens 
de  toute  forte  ;  .en  un  mot  de  puiffance. 
Par  une  conféquence  néceffaire ,  la  ma- 
xime la  plus  facrée  d'un  bon  gouverne-^ 
ment  doit  être  de  favorifer  (eut  ce  qu'à 
iend  à  midiipUer  les  jouijjances  de  fes 
fujets  ;  non-feulement  parce  que  leur  bon-, 
heur  en  dépend ,  &  que  le  gouvernement 
doit  tendre  à  leur  plus  grand  bonheur  := 
mais  encore  parce  que  tout  ce  qui  au- 
gmente le  bonheur  des  fu jet  s  augmente, 
la  puiffance  de  l'Etat. 

\)  UoiQUE  cTes Philofophes  célèbres 
^yent  penfé  que  c'éîoit  être  heureux , 
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que  de  croire  l'être;  on  ne  peut  difcon- 
venir  que  le  bonheur  n'ait  des  fonde* 
mens  politifs  qui  ne  dépendent  pas  de 
l'imagination.  Un  infortuné,  qui  man- 
que le  plus  fouvent  du  néceiïaire  ,  Ôc 
qu'une  pauvreté  continuée  réduira  vivre 
avec  la  lie  du  peuple ,  quoique  appelle 
par  fa  naiffance  ou  par  fes  talens  à  jouir 
d'un  meilleur  fort  ,  peut,  s'il  a  de  la 
force  d'efprit ,  foutenir  fa  mifere  fans 
chagrin.  Il  diminue  fes  peines  par  fa  ré-* 
jfignation;  &  il  eft  encore  capable  de 
goûter  quelques  momens  de  plaifîr. 
Meiis  un  homme  dans  cette  fituation  ne 
peut  s'eftimer  heureux  fans  un  vérita^ 
ble  aveuglement  qui  vient  tout-à-la- 
fois  de  défaut  de  jugement  &  de  baf- 
feffe  dans  les  inclinations.  Lorfque  le 
froid  le  morfond  -,  lorfqu'il  fe  voit  éloi- 
gné de  tout  ce  qui  flatte  les  fens ,  &  re- 
buté des  gens  mieux  placés  que  lui ,  il 
fouffre  ,  quelque  illulîon  qu'il  fe  fafTe, 
Si ,  malgré  la  détreffe  &  les  mortifica- 
tions inféparables  d'une  pofition  fi  trif^e^ 
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ilarrivoit,  comme  ily  en  a  des  exemples, 
qu'il  refusât  les  moyens  d'en  fortir,  par- 
ce qu'il  en  corteroit  à  fa  parefTe,  à  fon 
ëloignement  pour  toute  fujettion  ,  il  ne 
faudroit  pas  ,  en  induifant  de-là  que  l'é- 
tat pitoyable  qu'il  préfère  efl  apparem- 
ment le  meilleur  pour  lui  ;  il  ne  faudroit 
pas,  dis-je  ,  en  conclurre  qu'il  eft  heu- 
reux à  fa  manière  ;  mais  plutôt  qu'il  efl 
né  avec  l'incapacité  d'être  heureux. 

Prétendre  que  le  bonheur  confîfle 
uniquement  dans  l'opinion  :  c'efl:  renou- 
veller  l'impaAibilité  des  difciples  de 
Zenon.  Un  homme  heureux  de  cette 
manière ,  l'efl ,  cox^.me  on  ne  l'eft  point. 
Sa  félicité  eft  une  énigme  comme  celle 
du  Sage  des  Stoïciens.  On  emprifonne 
celui-ci  :  il  ne  perd  point  pour  cela  fa 
liberté.  On  l'applique  à  la  torture  :  il 
n'éprouve  point  de  douleur.  On  le 
brûle  :  il  ne  fent  point  de  mal.  De  me* 
me  l'homme,  qui  fe  croit  heureux, man- 
que de  pain  ,  de  vêtemens,  d'afyl.e,  6c 
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n'en  efl  pas  moins  heureux.  DcparàU 
les  liées  ^  dit  Plutarque  ,  font  moins  /e- 
cev allés  ,  que  les  fables  des  Poètes.  Car  y 
les  fables  rî abandonnent  jamais  Hercules 
en  nécejjité  de  vivres.  Les  prodiges  les 
plus  extraordinaires  font  plus  admiffibles 
que  le  bonheur  au  fein  de  la  difette. 

«  Un  homme  vit  de  pain  &  d'eau  , 
»  couche  fur  la  dure  ,  poflede  à  peine 
»  de  quoi  fe  couvrir  ;  s'il  ell  content  de 
»  fon  fort ,  n'eft-il  pas  heureux  »  ?  Ad- 
jnettons  qu'il  foit  en  effet  content.  S'il 
l'eft ,  parce  qu'il  ne^eut  pas  changer  fk 
{ituation  j  il  fait  de  nécelîité  vertu.  Il  eft 
fage.  Pour  heureux ,  il  ne  l'eft  pas.  Il 
eft  moins  malheureux  qu'il  ne  le  feroit, 
s'il  s'abandonnoit  à  la  trifteffe.  Voulez- 
vous  vous  convaincre  qu'il  manque  mille 
choies  à  fon  bonheur  ?  Enrichiffez-le. 
Vous  verrez  ,  que  de  lui-même  il  éten* 
dra  par  degrés  fes  jouiffances  jufqu'au 
terme  de  fes  nouveaux  moyens. 
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Le  bonheur,  ainfi  que  le  malheur, 
fe  compofe  des  impreffions  que  les  fens 
reçoivent,  &  des  affeftions  que  l'ame 
éprouve  indépendamment  des  fens.  Les 
affeftions  de  l'ame,  indépendantes  des 
fens,  exiftent ,  pour  la  plus  grande  par- 
tie ,  par  des  caufes,  qui,  reffortiiTant 
abfolument  de  l'imagination  ,  n'ont  nul- 
les bornes  ;  &  font  par-là  plus  multi- 
pliées,  plus  durables  ,  plus  vives,  que 
les  affeftions  des  fens ,  qui,  venant  en- 
tièrement du  phyfique  ,  font  renfermées 
dans  les  effets  pofitifs  de  l'organifa- 
tion.    •  ^ 

I L  arrive  fouvent ,  par  cette  raif©n  , 
que  ,  dans  une  condition  ,  telle  en  ap- 
parence qu'on  peut  la  fouhaiter  ,  on  ne 
iaiffe  pas  d'avoir  des  peines  intérieu- 
res qui  troublent  la  vie.  La  fenfibi- 
lité  morale  augmente  ordinairement  en 
raifon  .de  la  profpérité  dont  on  jouit. 
De  là  vient  que  les  perfonnes ,  qui  oni^ 
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le  plus  en  abondance  to-^t ce  qui  com- 
ble les  jouifTances  des  fens  ,  tout  ce  qui 
paroît  fait  pour  contenter  l'ame ,  font 
celles  qui  relTentent  quelquefois  le  plus 
d'amertume.  ;« 

D'un  autre  côté  ,  on  voit  quelquefois 
des  gens  plongés  dans  une  grande  pau- 
vreté qui  ont  l'air  d'être  heureux  dans 
leur  condition ,  quoiqu'ils  ne  puifTent  s'y 
trouver  bien  que  de  propos  délibéré , 
pour  ainfî  dire.  On  ei\  frappé  d'un 
pareil  contraffce  ;  &  ,  comme  la  diffé- 
rence ,  que  l'on  remarque  dans  l'état 
intérieur  de  perfonnes  de  fortune  fî 
différente  ,  procède  de  la  difpoiition 
de  leur  efprit  ,  on  s'eft  perfuadé  que 
le  bonneur  naiffoit  de  l'opinion  -,  Se  Von 
a  dit  :  c'eft  être  heureux  que  de  croira 
l'être. 

Un  léger  examen  fuiîira  pour  fe 
convaincre  de  la  fauffeté  de  cette  con- 
féquence.  Il  efl:  bien  sûr  que  les  gens 
plongés  dans  la  pauvreté  ne  font  eon- 
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tents  &  joyeux  que  par  intervalles  j 
dans  les  momens  où  ils  font  à-peu-près 
affurés  de  fatisfaire  les  befoins  urgens 
de  la  vie  ,  ou  lorfque  ces  befoins  font 
fatisfaifs.  L'unique  objet ,  auquel  les 
gens  de  cette  efpece  font  fenfibles  & 
qui  les  occupe  ,  eft  de  fe  procurer  la 
fubfiilance  ?  tout  le  refte  eu.  û  loin 
de  leur  portée  ,  ou  d'un  intérêt  fi  in- 
férieur pour  eux  ,  qu'ils  n'y  penfent  pas. 
Lorfqu'ils  ont  Tefpérance  de  ne  pas  man- 
quer de  pain  ,  ils  éprouvent  du  con- 
tentement. S'ils  font  gais  dans  cette 
pofition  ,  leur  fatisfaftion  n'eft  pas  l'ef- 
fet d'une  opinion  gratuite.  Ils  font  alors 
à  l'abri  du  feul  malheur  qu'ils  crai- 
gnent ,  qui  eft  celui  de  fouffrir  la 
faim. 

A  l'égard  des  perfonnes  placées  dans 
l'abondance  ,  qui  fe  rendent  malheu- 
reufes  en  s'affeclant  de  certaines  cho- 
fes  plus  qu'elles  ne  le  devroicnt ,  leur 
malheur  vient  en  effet  de  leur  imagina- 
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tlon.  Cependant,  quoiqu'il  foit  vrai 
que  le  malheur  de  ces  perfonnes  ait  fa 
fource  dans  leur  opinion  ,  puifqu'elles 
ont  tout  ce  qui  crée  naturellement 
le  bonheur  ,  il  n'en  eft  pas  moins  faux 
que  les  prelHges  de  l'opinion  puifTent 
fuppléer  les  chofes  qui  produifent  un 
bonheur  réel,  comme  ils  peuvent  altérer 
un  bonheur  réel. 

Que  l'on  s'exalte  l'imagination  au 
plus  haut  point ,  ^on  ne  fatisfait  par-là 
aucun  befoin  du  corps  :  on  ne  fe  pro- 
cure par-là  aucune  des  jouilTances  qui 
nous  viennent  des  objets  placés  hors 
de  nous.  L'Empire  de  l'opinion  n'em- 
piète pas  jufques-là  fur  celui  de  la 
nature. 

Les  afFeftions  de  l'ame  ,  lorfqu'el- 
les  font  fâcheufes  ,  portent  fans  doute 
atteinte  au  bonheur ,  quelles  que  foient 
les  impreffions  que  les  fens  reçoivent. 
Mais  il  eu  encore  plus  fur  qu'il  n'exifle 
pas  de  bonheur ,  quand  les  imprefnons 
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que  les  fens  reçoivent  font  pénibles  ^ 
quelles  que  foient  d'ailleurs  les  affce^ 
tions  de  l'ame.  Les  chimères  de  l'ef- 
prit  ,  la  tournure  du  caraftere  déna- 
turent aifément  un  bien-être  moral  j 
&  corrompent  même  un  bonheur  phy- 
fîque.  Mais  nulle  illufion ,  nulle  trempe 
d'ame  n'a  le  pouvoir  de  changer  en 
bonheur  un  malheur  phyfîque.  C'eft 
un  trille  appanage  de  l'humanité  que 
les  hommes  ,  par  l'égarement  de  leur 
èfprit ,  foient  capabfes  de  fe  refufer  à 
leur  bonheur  ;  fans  qu'ils  puiffent  de 
même  s*empêcher  d'être  malheureux  ^ 
lorfqu  ils  le  font  phyfiquemenf. 

.  Quelque  afcendant  que  Ton  ac- 
corde à  l'opinion ,  on  ne  conteftera  point 
qu'au  moral  &  fur-tout  au  phyfîque, 
Il  n'y  ait  des  fituations  propres  par 
elles-mêmes  à  nous  rendre  heureux  où 
malheureux. 

Considérons  des perfonnes qui , 
par  leur  manière  d'envifager  les  objets  ^ 

trouvent 
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trouvent  dans  tout  des  fujets  de  fe  cha- 
griner ',  &  paflent  la  vie  1  i .  plus  trifte 
quoiqu'elles  foient  dans  une  pofition  oii 
véritablement  rien  ne  leur  manque  pour 
être  heureufes.  Suppofons  qu'elles  vien- 
nent à  perdre  leurs  biens  &  leur  lanté» 
Certainement  on  conviendra  que  dans 
ce  cas  elles  feroient  encore  plus  malheu- 
reufes.  Outre  les  peines  que  leur  imagi- 
nation leur  forge  ,  elles  auroient  de  plus 
à  endurer  les  fouffrances  de  la  maladie 
&  de  la  pauvreté.  Ce  calcul  ell  {im- 
pie :  &  cet  accroiflement  de  malheur 
ne  pourroit  être  mis  fur  le  compte  de 
l'opinion. 

Pareillement:  un  homme  fage, 
incapable  de  donner  entrée  dans  fon 
ame  à  ces  idées  fantaftiques ,  def}ru6li- 
ves  du  bonheur  ,.  fera  heureux ,  s'il  fe 
porte  bien  ,  &  (î  vous  le  placez  dans  le 
fein  des  honneurs  &  de  l'opulence.  Au 
contraire  ,  fi  vous  dépouillez  de  tout 
/.  Partie^  F 
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ce  même  fage ,  û  fa  fanté  fe  dérange  en- 
tièrement ,  il  fera  malheureux  5  quoiqu'il 
conferve  fa  fageiTe. 

Voila  des  circonflances  qui  doi- 
vent indubitablement  produire  par  elles- 
mêmes  le  bonheur  ou  le  malheur  ;  Se 
qui  puifent  leur  force  dans  notre  orga- 
hilation  &  dans  les  imprefîions  que 
les  objets  extérieurs  font  inévitablement 
fur  nos  fens  6c  fur  notre  ame.  En  ad- 
mettant que  l'opinion  foit  capable  d'in- 
tervertir l'effet  naturel  de  ces  circonftan- 
ces  ,  on  ne  fçauroit  nier  que  l'opinion , 
qui  les  intervertiroit ,  ne  fût  une  dérai- 
fon  ,  une  folie  manifefre  -,  &  nul 
homme  fenfé  ne  tiendra  compte  d'un 
*#  bonheur  ou  d'un  malheur  établi  fur  une 
bafe  aaiîi  variable  que  les  idées  d'un 
efprit  faux  ou  dérangé.  Le  fol  du 
Pyrée  qui  fe  plaignoit  amèrement  de 
ce  qu'on  l'avoit  guéri  de  fa  folie  ;  & 
qui,  à  l'entendre ,  avoit  tout  perdu  par 
fil  guérifon  en   perdant  l'opinion  qu'il 
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éroit  riche  ,  r^avoit  pas  fans  cloute  la 
tête  bien  remife.  Il  ne  fentoit  pas  que 
fa  maladie  rexpofoit  au  danger  de 
voir ,  d'un  inftant  à  l'autre  ,  fes  idées 
riaates  fe  convertir  en  des  idées  très- 
défagréables. 

Il  eft  encore  à  obferver  qu'uri 
homme  ,  comblé  des  dons  de  la  for- 
tune &  de  la  fmté  ,  n'efl  réputé  mal- 
heureux ,  quand  il  fe  fait  des  peines 
d'efprit  fans  fujet ,  que  par  comparai- 
fon  avec  le  honneur  qu'il  auroit  fans  ces 
peines.  En  effet ,  au  milieu  dé  fes 
peines  mêmes  ,  il  a  les  jouiiïances  que 
les  biens  &  la  fanté  procurent  :  lefquel- 
\es  par  leur  continuité  le  conftituent  à 
cet  égard  dans  un  état  de  bonheur  plus 
politif ,  plus  décidé  que  ne  l'efl  le  mal-^ 
heur  qui  procède  des  peines  de  l'âme  ; 
lorfqu'elles  naiffent  d'une  fauffe  appré^ 
ciation  des  chofes  ,  &  qu'elles  dépen- 
dent j  à  propremiCnt  parler  ^  de  la  faa- 
taifîe  de  celui  qui  les  reffenr. 

F  ij 
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Car  quoique  les  peines  de  l'ame  ,  qui 
ont  leur  origine  dans  l'imagination  ,  pa- 
roiffent  communément  très  -  cruelles  -, 
comment  fçavoir  à  quel  point  elles  affe- 
ctent véritablement  l'ame  ;  à  quel  point 
elles  abforbent  réellement  les  jouifTances 
ordinaires  de  la  vie  ?  Ces  fortes  de  peines 
n'ont  nulle  proportion  avec  leurs  cau- 
les.  Elles  varient  fuivant  les  têtes v,  & 
dans  les  mêmes  têtes  fuivant  les  temps. 
On  ne  fçauroit  ,  par  rapport  à  leurs 
effets ,  tirer  aucune  conféquence  des 
effets  que  produifent  les*  peines  de  l'ame 
provoquées  par  de  juflies  raifons  ;  puif- 
que  les  peines  de  l'ame  qui  viennent 
d'un  travers  d'efprit ,  n'ayant ,  comme 
on  Ta  dit  ,  nulle  proportion  avec  leurs 
caufes ,  font ,  dès  leur  naiffance  ,  hors 
de  toute  mefure  6c  de  toute  compa- 
raifon. 

Il  n'eil  pas  fans  exemple  de  voir 
des  gens  d'un  affez  mauvais  jugement 
pour  fe  complaire   dans   la  croyance 
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qu'ils  font  malheureux.  C'efl  une  idée 
qui  les  flatte.  Ils  croyent  trouver  dans 
l'excès  de  leur  afïli61ion  la  preuve  d'une 
feniibilité  qui  les  diilingue  ,  èc  dont 
leur  amour-propre  s'enorgueillir.  Il  y 
en  a  même  qui  envifagent  comme  une 
forte  de  gloire  d'avoir  de  grandes  rigueurs 
à  reprocher  au  fort  -,  &  qui  achete- 
roient  par  des  maux  réels  la  fatisfa6lion 
bizarre  d'être  comptés  parmi  les  illus- 
tres MALHEUREUX. 

Au  furplus  ,  quelque  pouvoir  qu'ait 
l'opinion  pour  engendrer  des  chagrins 
&  pour  troubler  la  vie  ;  comme  fes 
effets  font  caufés  par  des  illufions  ,  on 
doit  ranger  les  peines  qu'elle  occaiionne 
dans  la  clafTe  des  tourmens  d'efprit  que 
l'on  éprouve  en  rêve  ou  dans  l'agitation 
du  délire.  L'on  ne  doit  pas  plus  y 
avoir  égard  ,  quand  on  raifonne  fur  les 
caufes  générales  du  bonheur  &  du  mal- 
heur des  hommes  ,  que  l'on  ne  doit 
donner   d'attention   aux    pleurs   amers 

F  iij 
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d'u2i  enfant  qui  fe  défoie  fans  fujet ,  0"^ 
à  la  triftefie  d'un  fou  ,    dont  la  caufe 
ïs'eft  point  dans  les  objets  qui  l'affligent , 
mais   dans   la   maladie  dont  il  ei\  at-. 
teint. 

Ceux,  qui  font  dépendre  le  bonheur 
uniquement  de  la  trempe  de  l'efprit  , 
de  la  tournure  du  caraftere  ,  ne  voyent 
qu'une  face  de  leur  objet.  Ils  attrir 
buent  en  entier  à  une  caufe  amplement 
ço-efHciente  un  effet  qu'elle  ne  produit 
qu'avec  le  concours  de  pluiieurs  autres 
çaufes.  Le  bon  efprit ,  mens  fana  ,  eft 
certainement  néceffaire  pour  être  heu- 
reux. Sans  cette  qualité  tous  les  au- 
tres avantages  deviennent  nuls.  On 
3  vu  de  nos  jours  le  fils  d'un  traitant, 
poiTeiTeur  d'une  richeffe  immenfe  , 
pourir  de  chagrin ,  parce  qu'il  n'étoit 
pas  homme  de  qualité.  Mais  quelque 
précieux  que  foit  le  bon  efprit,  il  ne 
fufïït  pas  d'en  être  doué  pour  épro-q- 
Yçr  le  bonheur,     I(  faut  de  plus  fe  trou-î 
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ver  dans  des  circonftances  phyiîques  8z 
morales  ,  tant  abfolues  que  relatives  , 
qui  flattent  Famé  ,  l'imagination  &  les 
fens. 


L  E  fjjonheur  &  le  malheur  ont  donc 
des  bafes  pofîtives.  L'un  &  l'autre  rtful- 
tent  de  circonftances  de  différente  efpe- 
ce  prefque  fans  nombre.     La  réunion 
de  celles  qui  rendent  heureux  produit 
le  bonheur  fuprême  ,  où  perfonne  n'at- 
teint.    La  réunion  de  celles  qui  rendent 
malheureux  effe8:ue  le  malheur  complet 
que  peu  de  gens  éprouvent.     Entre  ces 
j^oints  extrêmes  ,   font  mille    &  mille 
nuances  qui  ,    par  une  invariable  loi  , 
fe  répandent  pêle-mêle  &  inégalement 
fur  nos  jours.     Enforte  que  pour  parler 
exa6lement  du  bonheur  ou  du  malheur 
d'un  être  ,  il  faudroit ,  pour  ainfi  dire  , 
avoir  une  échelle  graduée  des  biens  & 
des  maux  ,    où  ,    rapportant  le  cours 
journalier  de  fa  vie  ,  on  pût  reconnoitre 
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combien  il  a  eu  de  dégrés ,  foit  de  bon- 
heur ,  foit  de  malheur. 

Il  en  eu  du  bonheur  dans  la  vie 
comme  de  la  fanté.  Les  Médecins  difçnt  : 
J^£M  0  PERFECTÈ  S  AN  US  ;  perfonne  nefi 
parfaitement  fain.  De  même  nul  homme 
n'eft  parfaitement  heureux.  L'état  , 
qui  eft  entre  la  fanté  parfaite  &  la 
maladie  ,  entre  le  bonheur  marqué  & 
le  malheur  marqué  ,  eft  l'état  ordmaire  ; 
&  n  a  point  de  nom  dans  notre  lan- 
gue. Ce  dtficït  dans  le  langage  eft 
peut-être  une  des  caufes  qui  produifent 
Jes  erreurs ,  où  l'on  tombe  fi  commy- 
nément ,  en  raifonnant  fur  le  bonheur. 
Nous  parlons  prefque  toujours  à  l'ab- 
fulu.  Nous  fommes  malades  ou  en 
fanté  ,  heureux  ou  malheureux ,  difons- 
nous  ,  quoique  en  effet  nous  ne  foyons 
que  rarement  dans  l'un  ou  dans  l'autre 
de  ces  états  abfolus  ;  &:  que  commu- 
nément nous  paffions  nos  jours  dans  une 
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tucrafe  ou  moyen  être  ,  à  raifon  duquel 
nous  avons  plus  à  nous  louer  qu'à  nous 
plaindre  de  l'exiftence  *. 

Les  bafes  du  bonheur  font  la  famé, 


*•  Le  mot  E'uKsâr/ç  ,  dont  ceux  qui  ont  écrit  en 
François  fur  la  M  decine  ,  ont  fait  le  nroc  Eucrafe , 
pour  exprimer  une  bonne  dirpofitioi  du  lang  &  des 
humeurs  1  ou  fimplement  i  n  .•  difpofition  qui  ne  s'op- 
pofe  point  aux  remèdes  ,  a  différentes  fignifîca- 
tiens.  11  fe  traduit  également  en  latin  par  condUïo 
aquabiUs  f  ftatus  médius ,  temperamentum  y  bona  kabitudo 
corporis  y  médium  temperamentum  ,  médius  honufque  ha- 
hitus  f  modicus  habitus.  E'uiifaTOî ,  adjedtif  formé 
d'E'uicj'â(r/ç ,  fe  traduit  en  latin  par  temperatus ,  modicè 
tempérai '/s  ,  confufïoni  Idoneus  y  moderatus  ,  qui  confundi 
commijcerique  potefl. 

Le  mot  Eucrafe ,  comportant  la  fîgnifîcation  à' état 
moyen  ,  à'éiat  mêle  y  pour  ainfidire  ;  mais  où  le  bien 
furpaffe  le  mal  :  &  notre  Langue  ,  manquant  d'un 
terme  qui  réponde  à  cette  idée ,  on  a  cru  pouvoir 
introduire  ce  mot  pour  exprimer  l'état  dans  lequel 
la  plus  grande  partie  des  hommes  paffe  leur  vie  : 
état  véritablement  eucratique  y  c'cff-àdire,  mêlé  de 
bien  &  de  mal  ,  &  où  le  bien  l'emporte  furie  mal. 

Le  mot  moyen- être  y  qu'on  a  bazardé  de  compofer 
à  linflar  des  mots  bien-être  &  mal-être ,  paroit  aufli 
pouvoir  rendre  la  même  idée,  * 
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l'indépendance  ,  un  bon  efprit ,  la  fatif- 
faftion  des  befoins  phyfiqu€S  ,  la  jouif- 
fance  de  ce  qui  flatte  les  fens  ,  l'exer- 
cice agréable  des  fentimens  du  cœur 
&  de  toutes  les  facultés  tant  de  l'ame 
que  du  corps  dans  l'étendue  que  l'or- 
ganifation  permet.  On  eft  heureux  , 
en  proportion  de  ce  que  l'on  réunit  plus 
pleinement  un  plus  grand  nombre  de 
ces  conditions.  On  eft  malheureux  , 
en  raifon  de  ce  que  l'on  en  eft  plus 
pleinement  privé. 

Cette  règle  ,  d'après  laquelle  on 
doit  juger  du  bonheur  d'un  individu  , 
eft  aufîi  celle  ,  d'après  laquelle  on  doit 
juger  du  bonheur  d'une  nation.  Car 
le  bien-être  d'un  corps  n'exifte  que  par 
le  bien-être  de  Tes  membres. 

Ce  n'efi:  pas  la  terreur  qu'infpirent 
les  armes  d'une  nadon ,  qui  en  rend  les 
familles  plus  heureufes.  Ce  n'efl:  pas 
non  plus  l'auftériré  de  fes  mœurs ,  ni 
même  la  noble  fatisfa6lion  que  refleiu 
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Tame  de  ne  dépendre  que  des  loix.  \Jn 
Peuple  libre  ,  vaillant  &:  vertueux ,  eu. 
fans  doute  ,  par  ces  qualités  feules  , 
moins  malheureux  que  de  vils  efclaves 
•tremblans  fous  un  defpote.  Mais  ,  fî 
ce  Peuple  avec  ces  grandes  qualités  eu. 
réduit  par  fa  conftitution  politique  à 
mener  une  vie  pauvre  Sz  dure  ,  il  a  cer^ 
tainement  bien  moins  de  dégrés  de  bon- 
heur qu  un  Peuple  qui  ,  pareillement 
libre  ,  vaillant  &  vertueux  ,  jouit  de 
l'opulence  &  de  tous  les  fruits  des 
^rts. 

L'assurance  de  la  liberté  ,  la 
tranquillité  de  la  confcience  ,  la  re6li- 
tude  du  jugement  ,  la  fermeté,  la  gran- 
deur de  l'ame  ,•  tous  ces  avantages  û 
précieux  difpofent  à  être  heureux  ;  & 
fans  eux  il  n'y  a  point  de  vrai  bonheur. 
Mais  ils  ne  rendent  pas  heureux  par 
eux-mêmes.  Ces  avantages  font  comme 
la  fanté  ,  qu'on  définit  un  bien  qu'on  ne 
fent  pas  -,  &  fans  lequel  on  n'en  fcau- 
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roit  goûter  aucun  parfaitement.  Uii 
homme  en  fanté  n'efl  pas  heureux  par 
fa  fanté  même.  Il  efl  aftuellement 
exempt  des  foufFrances  de  la  maladie  : 
Se  il  eft  en  état  de  recevoir  des  fenfa- 
tions  agréables.  Voilà  fa  pofition. 
Eprouve-t-il  des  fenfations  agréables  : 
alors  il  eft  heureux.  Il  l'efl:  plus  ou 
moins  :  fuivant  que  ces  fenfations  font 
plus  ou  moins  vives  ,  &  qu  elles  durent 
plus  ou  moins  de  temps. 

Si,  fur  le  modèle  du  thermomètre  , 
on  pouvoit  conftruire  un  inftrument  pour 
apprécier  l'état  des  hommes ,  relative- 
ment au  bonheur  &  au  malheur  ;  il  fau- 
droit  placer  au  centre  des  graduations 
la  fânté  du  corps  ,  celle  de  l'efprit  & 
toutes  les  manières  d'être  ,  tous  les  rap- 
ports qui  ne  donnent  ni  jouifTances  ni 
foufFrances  ,  &  mettre  vis-à-vis  lero. 
On  établiroit  au-defTous ,  fuivant  leurs 
évaluations,  les  peines,  les  douleurs  ;  & 
au-delTus  les  jouifTances  ,  les  plaifirs.    i 
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L  E  bonheur  confifte  dans  les  fenfk- 
tions  agréables.  Et  le  bonheur  fuprê- 
me  feroic  la  continuité  non  interrompue 
de  ces  mêmes  fenfations  portées  au  plus 
haut  point  de  vivacité.  Ce  font  ces 
fenfations  feules  qui  rendent  la  vie  pré- 
cieufe.  Uabfence  des  peines  ,  accom- 
pagnée de  l'abfence  des  plaifirs ,  forme 
un  état  d'apathie  que  l'on  foutient  un 
temps  :  mais  qui  fe  change  enfin  en 
un  état  pénible  dont  bien  des  gens  font 
accablés.  Plufieurs  même  ,  pour  s'en 
délivrer  ,  nont  pas  craint  de  fe  donner 
la  mort. 

Il  faut  do:'c  des  fenfations  agréables 
pour  être  heureux.  Le  befoin  en  eil  (i 
grand  que  l'on  confent  à  les  acheter , 
par  des  peines  fouvent  même  affez 
rudes. 

Le  premier  état  de  nature  donne  des 
jûuifTançes  trop  courtes  ,  trop  groffie- 
res ,  trop  uniformes  &  contrebalancées 
par  trop  de  mal-être ,  pour  que  l'homme , 
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en  cet  état  ^  puifTe  s'applaudir  de  forî 
exiftence.  C'eft  en  atténuant  les  pei- 
nes ,  en  augmentant  les  commodités  5 
c'eft  ,  fur-tout ,  en  créant  des  jouifTan- 
ces  de  tous  les  momens  6c  de  toutes  les 
efpeces  ^  que  l'homme  parvient  à  fe 
procurer  un  fort  qui  ,  habituellement 
doux  Se  mêlé  par  intervalles  de  plaifirs 
plus  ou  moins  vifs ,  lui  fait  chérir  le  don 
de  là  vie. 

L'affaïre  la  plus  raifonnable  dé 
l'homme  ,  &  même  fa  feule  affaire  ,  cft 
de  travailler  à  fon  bonheur.  C'eft  l'ob- 
jet qui  l'a  porté  à  fe  réunir  en  fociété. 
C'eil  le  feul  objet  non-feulement  qu'il  ' 
ait  dans  toutes  fes  intentions  ,  mais  en- 
core qu'il  puifTe  avoir.  On  le  répète  : 
il  ne  peut  l'obtenir  qu'en  recherchant 
tous  les  moyens  d'exercer  agréablement 
les  facuhés  dont  il  eft  doué  -,  &  qu'en 
écartant  ,  autant  qu'il  eft  en  lui  ^  tout 
ce  qui  peut  affeder  défigréablement  fa 
fenfibilité. 


D  U    L  U  X  E.  9j 

O  N  ne  prétend  point  par  ces  maxi- 
mes renfermer  le  bonheur  dans  un  épi- 
curifme  purement  fenfuel  ,  incapable 
de  fatisfaire  un  homme  bien  né.  On 
prend  ici  les  mots  plaijîrs  ,  fenfations  ^ 
jouijfances  ,  dans  leur  acception  la  plus 
générale  j  où  ils  comprennent  non- 
feulement  les  impreflîons  que  les  fens 
reçoivent  ,  &  qui  paroilTent  s'y  termi- 
ner j  mais  encore  toutes  les  affeftions 
que  l'ame  éprouve  par  l'entremife  ou 
fans  l'entremife  apparente  des  fens. 

L  A  Philofophie  ,  qui  nous  enfeigne  à 
rétrécir  la  fphere  de  nos  befoins ,  tend  à 
rétrécir  la  fphere  de  notre  bonheur  en 
diminuant  celle  de  nos  jouifTances.  Ce 
fyftême  n'eft  bon  que  relativement  à 
la  difficulté  de  contenter  les  befoins 
qu'on  poiirroit  fe  faire.  Une  philofo- 
phie plus  faine  efl:  celle  qui  confeille 
de  fermer  ,  s'il  eft  poffible  ,  fon  ame 
aux  defirs  qu'on  ne  peut  efpérer  de 
remplir  j   &  de  l'ouvrir  toute  efltieft 
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aux  jouiflances  innocentes  &  fans  fuites 
fâcheufes  qu'on  ell  à  portée  de  fe  don- 
ner j  à  mo;ns  qu'on  ne  s'en  prive  par 
un  calcul  dont  un  cœur  honnête  fen- 
tira  toujours  l'avantage.  C'efl: ,  lorf- 
quen  facrifiant  les  plaifirs  des  fens  & 
même  ceux  de  Tefprit  ,  on  fe  procure 
les  fatisfadions  de  l'ame  qui  naifTent 
d'une  aftion  magnanime  ,  de  la  bienfai- 
fance  ,  de  l'accomplifTement  des  de- 
voirs :  fatisfaélions  véritablement  fupé- 

rieures  à  toutes  les  jouifTances  d'un  autre 

t. 

ordre. 

Que  peut  on  oppofer  à  ces  principes 
fîmples  ,  naturels ,  faciles  à  faiiîr  ?  des 
objeftions  tirées  d'exemples  particli- 
liers  qui  ne  fçauroient  faire  règle  ,  6c 
qui  d'ailleurs,  dans  la  réalité  des*faits, 
s'écartent  peut-être  beaucoup  de  la 
manière  dont  ils  font  préfeniés  ;  ou 
bien  des  raifonnemens  appuyés  fur  des 
fuppofitions  dont  on  ne  pourroit  recon- 
naître la  jurieiTe  que  par  la  dernière 

analvfè 
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analyte  des  affeftions  &  des  facultés  de 
i'ame  &  du  corps  :  analyfe  qui  furpaiTe 
tout-à-fait  nos  forces  ? 

^2  u  o  I  qu  il  en  foit  des  diverfes  opi- 
nions fur  le  bonheur  par  rapport  aux 
particuliers  confidérés  individuellement^ 
quelque  influence  que  l'on  attribue 
iau  moral  fur  le  phyfîque  ,  il  n'en  eft 
pas  moins  vrai  que  la  généralité  des 
hommes  eft  faite  de  façon  qu'ils  font 
ordinairement  heureux  ,  quand  ils  font 
à  portée  de  fe  procurer  beaucoup  de 
jouiflances.  Ceux  mêmes  ,  que  leur 
mélancholie  ,  le  caractère  de  leur  efprit 
rend  habituellement  infenfibles  aux 
jouiflances  qui  charment  ia  plupart  des 
hommes  ,  né  laifîent  pas ,  en  mille  mo- 
mens  de  leur  vie  ,  de  trouver  des  plaifirs 
dans  ces  mêmes  jouifTances.  Il  eft  pa- 
reillement certain  que  la  politique  ne 
peut  travailler  avec  fruit  au  bonheur 
d'un  peuple  ,  qu'en  lui  procurant  le? 
/.  Partie*  G 
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moyens  pîiyfîques  d'être  heureux  :  elle 
n'a  point  de  prife  fur  le  refte. 

Ainsi  ,  comme  les  maximes  d'ad- 
miniilration  publique  doivent  être  éta- 
blies fur  ce  qui  convient  au  très  grand 
nombre  :  comme  on  ne  doit  rien  exiger 
de  la  politique  qui  forte  de  la  fphere 
de  fon  pouvoir  -,  il  eft  inconteftable 
que  ce  bonheur  ,  envifagé  par  rapport 
à  la  totalité  d'une  nation  ,  ne  dépend 
point  d'idées  fantaftiques  ;  mais  porte 
fur  des  bafes  réelles ,  palpables ,  pour 
ainfi  dire ,  qui  appartiennent  très-évi- 
demment 5  &  prefque  toutes  entière- 
ment au  phyfîque.  Cette  vérité  ,  confi- 
dérée  comme  abfolue  ou  comme  rela- 
tive ,  n'en  efl:  ni  moins  décifîve  ni 
moins  impérieufe  dans  la  matière  pré- 
fente. 

Une  nation  eu  heureufè  en  propor- 
tion de  ce  que  les  individus  qui  la  com- 
pofent  ont  moins  de  fatigues  ,  ont  des 
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travaux  moins  rudes ,  ont  plus  de  com^ 
inodités  ,  de  fatisfaftions  &  de  plaifirsj 
en  un  mot ,  ont  moins  de  peines  &  plus 
de  jouifTances. 

Par  un  concert  invariable,  &  qui 
Jréfulte  du  fond  des  chofes ,  plus  une  na-* 
tion  eft  heureufe  ^  plus  elle  eft  puif- 
fante  j  &  par  une  fuite  de  cette  propor- 
tion j  plus  fon  bonheur  a  d'étendue  9 
plus  il  eft  durable  :  puifque,  fa  puiffance 
croiiTant  avec  fon  bonheur  ,  l'Etat  fe 
trouve  de  plus  en  plus  affuré  contre 
toute  attaque  de  la  part  d'une  force 
étrangère. 

Cette  affertion  n'a  pas  befoin  d'un 
grand  développement.  On  fent  aifé- 
ment  que  la  pifflpnce  d'un  Etat  fe 
forme  du  nombre  ÏÏe  fes  fujets  ,  de  leurs 
moyens,  de  leur  capacité,  &du  produit 
accumulé  de  mille  inventions.  On  fent 
de  même  que  le  bonheur  des  fujets  s'en- 
gendre  d'une  infinité  d'inventions  deve-« 
nues  des  connoifTances  familières  ,  lei^ 

G  ij 
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quelles  facilitent  les  travaux  ,  en  aug- 
mentent le  produit  -,  par-là  donnent  des 
richefTes  ,  multiplient  les  jouifTances 
&  favorifent  la  population.  Cell  du 
même  cercle  de  chofes  que  fortenc 
Se  la  puilTance  &  le  bonheur  d'un 
Etat. 

Pour  opérer  le  bonheur  d'une  na- 
tion ,  objet  qui  doit  être  le  but  de  la 
légiflation  ,  il  ne  fuffit  donc  pas  que  les 
moeurs  ou  la  conftitution  produifent  , 
comme  parmi  les  Tartares ,  des  foldatà 
durs  à  la  fatigue  ,  aifés  à  nourrir ,  féro- 
ces dans  les  combats ,  propres  à  conqué- 
rir ',  ni  même  comme  à  Sparte  des 
guerriers  magnanimes  ,  échauffés  par 
l'amour  de  la  gloiraÉh  de  la  patrie.  La 
vaillance  la  plus  h^Çïque  ,  toutes  les 
quaUtés  militaires  les  plus  rccommanda- 
bles ,  n'ont  de  prix  par  rapport  à  l'Etat , 
qu'en  ce  qu'elles  aiTurent  les  fuccès  de 
la  guerre  ;  &les  fuccès  de  la  guerre  ne 
font  dédrables  que  pour  mettre  à  portée 
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d'étendre  ou  pour  afTurer  le  bien-être 
commun.  Quelque  nécefTaire  que  foit 
la  partie  militaire  pour  une  nation  , 
le  légiflateur  ,  qui  ne  s'occupe  que 
de  cette  partie  ,  met  un  de  Tes  moyens 
à  la  place  de  fon  but.  Il  fait  comme 
un  homme  qui  ,  pofTefTeur  d'un  vafte 
terrein  ,  employeroit  fa  famille  à  en 
défendre  les  approches  ,  fans  fonger 
à  le  mettre  en  valeur  ;  &  par-là  vivroit 
3c  feroit  vivre  fa  famille  miférablement 
dans  la  privation  de  toutes  fortes  de 
douceurs. 

I L  ne  fuffit  pas  non  plus  que  le  gou- 
vernemientdonnede  grands  foins  aux  pro- 
grès de  l'agriculture  ,  s'il  abandonne  la 
guerre  ,  les  arts ,  les  lettres  ou  le  com- 
merce. Tout  doit  marcher  de  front 
dans  un  Etat  ,  pour  que  la  profpérité 
publique  foit  complette  &  durable. 
Nulle  des  facultés  de  l'homme  ,  nul  des 
moyens  qui  font  en  fon  pouvoir  ne  doi- 
vent être  fiégligés  ;  non-feulement  parce 
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que  chacune  des  facultés  de  l'homme  ^ 
chacun  des  moyens  qui  font  en  fon 
pouvoir  peut  direftement  contribuer  de 
quelque  chofe  à  l'augmentation  du  bien^ 
être  particulier  &  général  ;  mais  encore  , 
parce  qu'on  ne  peut  tirer  d'aucun  art 
toute  l'utilité  dont  il  eft  fufceptible  ,  ni 
le  porter  à  un  certain  degré  d'excellence 
que  par  le  concours  d'un  très -grand 
nombre  d'autres  arts  &  d'une  grande 
diverfité  de  moyens. 

Par.  une  fuite  de  ce  dernier  prin- 
cipe ,  le  Législateur,  qui  n'auroità  cœur 
que  l'avancement  des  arts  utiles  ,  de- 
vroit  eiicore  encourager  les  arts  de 
pur  agrément.  Et  le  Légiflateur , 
qui  ne  chériroit  que  les  arts  de  pur 
agrément ,  devroit  pareillement ,  pour 
favorifer  leurs  progrès  ,  encourager  les 
9rts  utiles. 

Cette  raifôn  particulière  montre- 
yoit  feule  combien  il  convient  d'anî» 
nier  fans  cefTe  l'émulation ,  de  ne  borner 
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fur  rien  l'induftrie  ,  de  ne  rallentir  ja- 
mais le  travail  &  les  recherches  fur  au- 
cune partie.  Mais  une  raifon  bien  plus 
générale  &  bien  plus  importante  ,  fait 
de  ce  fyflême  une  néceffité.  C'efh  la 
confidération  que  ,  d'une  part ,  le  bon- 
heur de  l'homme  confifte  dans  l'étendue 
de  fes  jouifTances  -,  que  les  jouifTances 
des  individus  réunis  en  un  corps  d'Etat , 
ne  fe  multiplient  jamais  ,  fans  que  le 
pouvoir  de  l'Etat  ne  croifTe  ;  &  que  , 
d'une  autre  part ,  plus  les  arts  fe  propa- 
gent &  fe  perfeélionnent  dans  un  Etat , 
plus  les  fujets  acquièrent  de  moyens  de 
jouir  :  &:  plus  par  conféquent  l'Etat  ac- 
quiert de  puiffance. 

O  R  ,  comme  tout  ce  qui  augmente 
les  jouifTances  des  particuliers  augmente 
&  leur  bonheur  &  la  force  de  l'Etat 
dont  ils  font  partie  ,  il  s'enfuit  que  la 
maxime  la  plus  facrée  d'un  bon  gou- 
vernement ,  doit  être  de  favorifer  tout 
ce  qui  peut  augmenter  les  jouifTances  de 

G  'u 
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fes  fujets  ;  puirque  de-là  dépendent  & 
leur  bonheur  ,  qui  eu.  l'unique  objet  dç 
leur  réunion  en  corps  d'Etat ,  &  la  puif- 
fance  de  l'Etat  qui  peut  aflurer  la  durée 
de  leur  bonheur. 
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CHAPITRE    V. 

a  HOMME  &  les  fociétés  politiques  doivent 
leur  hojiheur  &  leur puijjance  aux  arts^ 
Les  produclions  des  arts  ,  &  par  coujé- 
quent  toutes  les  chofes  dont  l'homme 
fait  ufage  au-delà  des  préfens  fpontanés 
de  la  nature ,  font  du  Luxe,  L^ utile ^ 
le  commode  ,  t agréable  ,  font  des  varié' 
tés  ahfolument  du  même  genre.  Le  pain 
&  les  inventions  relatives  à  la  guerre 
font  du  Luxe,  Développement  de  cette 
propofition.  Elle  n  effarouche  que  parce 
qiion,  a  des  préjugés  contraires,  Défni^ 
lion  du  mot  Luxe,, 

vJ  N  ne  reçoit  que  des  arts  l'adoucif- 
fement  des  travaux,  la  diminution  des 
fatigues,  les  commodités,  l'abondance, 
&  la  variété  des  jouiiTances.  C'eft  par 
les  arts  que  Fhomme  étend  la  fphere  de 
fon  pouvoir  ;  &  que  les  fociétés  réunies 
en  corps  d'Etat  acquièrent  la  force  ,  1^ 
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richelTe  &  le  bonheur.  Or ,  tout  ce  que 
les  arts  enfantent,  eft  Luxe.  C'efl  donc 
par  le  goût  du  Luxe  dont  l'effet  ei\  d'en- 
courager les  arts  ,  en  faifant  rechercher 
leurs  productions,  qu'une  nation  eit  heu«' 
reufe  &  puiflante. 

Pour  bien  fentir  la  vérité  de  cette 
proportion ,  qui ,  par  les  idées  fuperfï- 
cielles  que  l'on  s'ell  faites  du  Luxe, 
choque  toutes  les  notions  reçues  en 
cette  matière  ;  il  faut  remonter  à  la  pre- 
mière origine  des  chofes  ,  &  partir  du 
point  inconteftable  que  l'homme  peut 
vivre  nud ,  fans  autre  foin  que  celui  de 
chercher  fa  fubiiftance ,  comme  tous  les 
animaux  répandus  fur  la  terre.  Puis 
donc  que ,  par  les  bienfaits  de  notre  mère 
commune  ,  notre  corps  nous  fuffit  pour 
trouver  les  moyens  de  maintenir  notre 
exiftence  ;  tout  ce  que  nous  imaginons 
au-delà  pour  fubvenir  plus  facilement 
ou  plus  agréablement  à  nos  befoins,  ne 
peut  être  dans  le  fond  que  fuoerfl" 
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par  rapport  au  foutien  de  la  vie. 

Nous  nous  procurons  par-là  des  com- 
modités ,  des  agrémens  ,  des  utilités. 
Mais  l'utile  ,  le  commode  ,  l'agréable 
font  diftinfts  du  nécefîaire  ;  &  ce  qui 
efl:  au-delà  du  nécefTaire,  ell  abfolument 
luxe  en  foi.  L'utile,  le  commode,  l'agréa- 
ble font  des  variétés  d'un  même  genre, 
qui  ne  font  pas  intrinféquement  plus  luxe 
ni  moins  luxe  l'un  que  l'autre.  C'efI: 
feulement ,  eu  égard  aux  circonftances 
relatives ,  que  l'agréable  ouïe  commode 
peuvent  être  réputés  plus  fuperflus  que 
l'utile. 

On  n'attache  communément  Tidée 
de  luxe  qu'à  l'agréable  :  comme  aux 
chofes  de  décoration  &  de  magnificen- 
ce ,  aux  délicateffes  de  la  table  ,  aux 
recherches  dans  les  plaifirs. 

On  ne  fait  pas  attention  que  le  mé- 
rite de  l'utile  ou  du  commode  fe  réduit 
toujours,  en  dernière  analyfe,  à  procu^ 
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rer  l'agréable  :  Se  que  c'eft ,  relativement 
à  cet  objet ,  que  ce  que  l'on  appelle  utile 
ou  commode ,  efl  ainfî  qualifié  j  que  par 
conféquent  l'utile  Se  le  commode,  n'é- 
tant que  des  moyens  pour  arriver  à  l'a- 
gréable ,  ne  doivent  pas ,  dans  la  quef- 
tion  préfente ,  être  confîdérés  en  eux- 
mêmes  :  mais  feulement  par  rapport  à 
leur  objet  -,  &  que ,  leur  objet  étant  l'a- 
gréable ,  ils  doivent  être  rangés  de  mê- 
me que  l'agréable,  dans  la  clalTe  des 
chofes  de  luxe  :  puifque ,  fans  cet  ob- 
jet, ils  feroient  fansufage  &  fans  prix» 

On  n'obferve  pas  qu'après  les  pre- 
mières néceffités  de  la  vie  ,  l'homme  a 
befoin  de  l'agréable  autant  que  de  toute 
autre  chofe ,  Se  que  les  chofes ,  qui  le 
déleftent  ,  font  peut-être  moins  fuper- 
flues  qu^un  grand  nombre  d'inventions 
qui  lui  procurent  de  fimples  utilités. 
Ce  qui  plaît  intérefle  autant  que  ce  qui 
fert.  Il  n'y  a  point  en  cela  d'égarement 
ni  de  corruption.  Ce  qui  plaît  Se  ce  qui 
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fert ,  font  l'un  &  l'autre  également  bons , 
chacun  en  fon  lieu.    Une  b.oëte  d'or 
émaillée ,  où  les  prefliges  de  divers  arts 
réunis  ont  tracé  des  tableaux  pleins  de 
grâce,  n'a  pas  l'utilité  d'un  manteau. 
Elle  a  l'utilité  d'une  rofe  ,  d'une  tulipe  ^ 
dont  la  forme  &  les  riches  couleurs  flat- 
tent la  vue.  L'agrément  efl  un  bien  vé- 
ritable.    La  nature  veut  que  nous  y 
foyons  fenfîbles.  Elle-même  prend  foin 
d'orner  fes  ouvrages.  Si  la  terre  ,  fans 
fleurs  ,   fans  verdure  ,    ne  portoit  que 
des  fruits ,  les  humains  ,  fur  fa  trifte  fur- 
face,  privés  des  parfums  &  de  la  fcene 
riante  du  printems  ,  ne  perdroient-il$ 
rien  ?  N'auroient-ils  rien  à  regretter  ? 

A  la  confidération  que  l'agréable  eil 
ia  première  des  fécondes  néceffités  ^ 
ajoutez  que  ,  depuis  plufieurs  milliers 
de  fiécles,  l'agréable  fait,  autant  que  l'u- 
tile, partie  intégrante  des  chofes  les  plus 
ufuelles ,  même  parmi  le  peuple  :  telles 
que  les  meubles ,  les  vêtemens ,   les 
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uftenfiles  ,  les  bâtimens ,  les  armes  ,  lei 
alimens.  Par  cette  raifon  ,  lors  même 
que  l'on  borne  la  dénomination  de  Luxe 
à  Tagréable ,  toutes  les  chofes  ufuelles, 
celles  d'un  ufage  abfolument  com^ 
mun  ,  comme  le  ,pain ,  la  draperie  ,  les 
ouvrages  tricotés  ,  doivent ,  indépen- 
damment de  toute  autre  confidération  $ 
être  comprifes  parmi  les  chofes  de  Luxe* 
Car  ,  dans  ces  chofes ,  l'agréable  au- 
gmente ,  fouvent  au  décuple ,  leur  va- 
leur j  &  il  n'efl:  pas  par  effence  inhérent 
à  ce  qu'elles  ont  d'utile  ;  quoique,  rela- 
tivement à  l'état  actuel,  il  en  foit  abfo- 
lument inféparable. 

L'a  GRÉ  AELE  n'efi  donc  pas  une 
qualité  plus  conflitutive  du  Luxe  que  la 
qualité  d'utile  ou  de  commode.  Remar- 
quez bien  que  l'utile,  le  commode,  l'a- 
gréable ont  la  même  fource  :  la  fenfua- 
lité.  On  a  pour  but,  en  fe  fervant  d'une 
chofe  utile,  commode  ou  agréable  ,  de 
fe  procurer  des  fenfations  qui  plaifent. 


D  U    L  U  X  E.         iiï  . 

ou  de  s'épargner  des  fenfations  pénibles. 
L'efprit ,  qui  dirige  la  forme  de  nos  vê- 
temens  Se  les  ornemens  dont  nous  embel- 
lifTons  nos  demeures  ,  eft  le  même  qui 
a  fait  imaginer  de  paîtrir  la  farine  po.ur 
en  former  du  pain.  L'objet ,  dans  une 
de  ces  recherches  comme  dans  l'autre  ^ 
eft  de  flatter  les  fens. 

Le  cara^lere  diftinftif  des  chofes  de 
luxe  ,  eft  de  n'être  pas  nécefîaires.  D'a- 
près ce  principe ,  la  clafîe  du  Luxe  en- 
globe l'utile  ,  le  commode ,  l'agréable  , 
une  infinité  de  chofes  ufuelles,  les  laine- 
ries  communes ,  le  pain  même. 

Il  paroîtra  fans  doute  fingulier  de 
voir  comprendre  dans  la  clafTe  du  Luxe, 
les  chofes  d'un  genre  très-néceflaire  au- 
jourd'hui :  telles  que  le  pain  &  les  étof- 
fes de  laine  communes.  Pour  toute  ex- 
plication, je  renverrai  aux  tems  où  l'on 
ignoroit  la  boulangerie ,  &  où  les  hom- 
mes alloient  nuds  ,  ou  bien  étoient  finv- 
plement  vêtus  de   peaux  d'animaux  , 
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comme  les  gens  de  la  campagne  Té* 
toient  en  France  fous  Charlemagne ,  St 
comme  prefque  tout  le  peuple  l'eft  en* 
cote  en  Hongrie  &  ailleurs, 

L  E  citadin  qui  n'a  jamais  vu  dans  h 
maifon  de  fon  père  ,  ni  dans  la  fienne  , 
que  de  beau  pain  blanc  ,  &  qui  en  voit 
Tufage  parmi  les  gens  de  bas  état ,  croit 
qu'il  eft  de  l'elTence  de  l'homme  de  fe 
nourrir  ainlî.  Il  ne  fe  doute  pas  que  ce 
pain  étoit ,  il  n'y  a  gueres  plus  de  deux 
cens  ans  ,  un  pain  friand  ,  dont  tout  le 
monde  ne  mangeoit  pas  ,  imaginé  pour 
les  Chanoines  de  Notre-Dame ,  Se  de-là 
nom.mé  paiii-de-Chapitre  *.  11  ne  fe 
doute  pas  que  la  plus  grande  partie  des 
meilleurs  Bourgeois  de  Paris  fe  conten-* 
toient  encore  fous  Charles  IX*  de  pain- 
coquille  ,  ou  bis-blanc  ,  appelle  par  cette 
raifon  pain- Bourgeois  ;  &  que  le  pain- 
bis,  anciennement  Z^'ÇiQWé.  pain-de-brode , 

*  Vid.  Traité  de  la  Police  par  Lamare. 

OU 
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eu  pam-facilce ,  étoit  la  grande  confom- 
mation  de  la  Ville.  On  ne  fe  rappelle 
pas  que  les  Afiatiques  ,  de  qui  l'occi* 
dent  a  reçu  fes  premiers  arts  ,  ne  fça- 
voient  point ,  au  temps  d'Abraham ,  faire 
du  pain -levé.  On  oublie  que  les  Ro* 
mains  ,  quoique  iffus  de  divers  peuples 
déjà  anciens  dans  l'Italie  ,  ne  donnèrent 
long-temps  d'autre  préparation  à  leur 
grain  que  de  le  faire  cuire  dans  l'eau 
tout  entier  avec  fa  baie  y  Se  que  ,  long- 
temps même  après  qu'ils  eurent  appris  à 
le  piler  ,  ils  s'en  tinrent  à  l'ufage  de  la 
bouillie. 

E  N  général  les  hommes  ne  voyenC 
que  le  préfent.  Cependant  fans  parler 
du  paln-de-chailli  ,  qui  eft  \q  pain-mollet 
ordinaire  ,  lequel  a  été  ,  jufques  fous 
Louis  XIIÎ.  le  pain  des  Princes  &  des 
riches  j  fans  parler  àw  pain-au-lait  ^  ima- 
giné pour  Marie  de  Médicis  ,  ni  des  au- 
tres recherches  par  lefquelles  on  a  en- 
chéri fur  cette  délicatefîe  j  que  de  dégréi 
/,  Partie^  H 
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de  rafinement  entre  le  grain  fimplement 
cuit  tout  entier  dans  Feau  &  le  pain-levé 
le  plus  commun  !  Que  de  dégrés  en- 
core entre  ce  pain  greffier  &  le  beau 
pain  blanc  de  pâte-ferme  !  Quand  on 
obferve  un  caractère  fi  marqué  de  luxe 
dans  une  chofe  que  l'habitude  &  les 
circonftances  ont  aujourd'hui  convertie 
tout-à-fait  en  premier  befoin  ,  il  doit 
être  aifé  de  concevoir  que  le  luxe  entre 
pour  tout ,  ou  pour  prefque  tout ,  dans 
un  grand  nombre  de  chofes  où  l'on  ne 
foupçonne  pas  qu'il  exifte. 

L  E  rabot  d'un  Menuifier ,  la  charrue 
d'un  Laboureur  ,  font  des  chofes  de 
luxe.  L'état  aduel  de  la  fociété  rend 
ces  indrumens  plutôt  de  vraies  néceffi- 
tés  que  de  fimples  utilités.  Mais  ,  pour 
éclaircir  la  quefliion  préfente  ,  il  faut 
pénétrer  Jufqu'au  fond  des  chofes  :  & 
ne  régler  fes  idées  que  d'après  l'état  de 
l'homme  dans  les  premiers  temps. 

L'usage  d'un  rabot  ,   d'une  char- 
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rue  ,  n'ell:  pas  ,  fi  Ton  veut ,  un  luxe , 
en  tant  que  ces  inftrumens  font  de  nécef- 
{ité  par  rapport  à  l'objet  pour  lequel  oa 
les  employé.  Mais  l'objet ,  qui  les  a 
fait  imaginer  &  qui  les  rend  utiles  ,  eft 
tout-à-fait  de  luxe  ;  &  par-là  les  inftru- 
mens qui  fervent  à  cet  objet  doivent 
être  rangés  dans  la  clalTe  des  chofes  de 
luxe.  La  charrue  &  même  l'Agricul- 
ture ,  de  quelque  façon  qu'elle  s'opère  , 
font  des  inventions  nouvelles  ,  eu  égard 
à  l'antiquité  du  monde  :  inventions  , 
dont  la  fuperfîuité ,  quant  à  la  conferva- 
tion  de  l'efpece  humaine  ,  eu  démontrée 
par  rexiftence  de  l'efpece  humaine  fans 
leur  fecours  durant  un  grand  nombre 
-de  iiecies. 

O  N  regarde  les  meubles ,  les  vête- 
mens,  les  bâtimens^  les  uftenfîles ,  les 
armes  ,  comme  des  chofes  de  néceffité  j 
&  l'on  ne  fait  coniifter  le  luxe  que  dans 
les  recherches  plus  ou  moins  fuperflues 
qu  on  y  ajoute.     Mais  ces  chofes  que 
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Ton  approuve  font  du  même  genre  que 
les  recherches  que  l'on  blâme  :  puifquô 
ces  chofes  ,  dans  leur  origine  ,  étoient 
elles-mêmes  des  recherches  ,  &  que 
l'homme  pouvoir  s'en  pafTer.  Cette 
identité  de  genre  fur  laquelle  on  ne  Tçau- 
roit  trop  infiller  ,  &  qu'un  efprit  jufte 
reconnoîtra ,  quand  il  fe  donnera  la  peine 
d'y  réfléchir  mûrement ,  ahforbe  toutes 
les  diftinftions  particuHeres  que  l'on  vou- 
droit  établir  ,  toutes  les  différences  que 
l'on  voudroit  faire  par  rapport  aux  ef[ets 
politiques  entre  les  diverfes  fortes  de 
recherches  qui  font  préfentement_  en 
ufage. 

Aucune  des  chofes  ajoutées  à  l'état 
primitif,  quelque  oppofée  qu'elle  pa- 
roilTe  d'abord  à  l'idée  de  luxe  ,  ne  peut 
être  avec  raifon  exceptée  de  la  règle 
qui  déclare  luxe  tout  ce  qui  neû  pas 

--abfolument  néceffaire.  C'efl  le  luxe 
qui  leur  a  donné  naiflance  ;   Se  c'eft 

^caufe  du  luxe  qu'elles  ont  du  prix. 
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Examinez  dans  les  différens  temps 
les  inventions  relatives  à  la  guerre  :  vous 
verrez  qu'elles  ont  été  imaginées  à  l'oc- 
cafion  de  circonltances  produites  par  le 
luxe  ,  &  pour  maintenir  ces  circonilan- 
ces.     Suivez  les  changemens  faits  dans 
les   armes    &  dans  les   méthodes  que 
l'on  employé  à  la  guerre  :  vous  verrez 
qu'ils  ont  été  fuggérés  par  cet  efprit  , 
qui  nous  porte  fans  cefîe  à  chercher  les 
moyens  d'améliorer  notre  fituation  ,  & 
d'accroître   nos   avantages  :  efprit  qui 
n'eil  autre  que  celui  du  Luxe  ,    dont 
l'objet   eft  le  bien-être  ,    &  qui ,  loin 
d'être    blâmable  ,    eft    l'effet   le   plus 
^ufte   de   la   raifon  dont  l'homme  efl 
doué. 

Ce  n'efl  pas  la  nécefïïté  qui  a  fait 
imaginer  les  fufils ,  les  bombes  ,  les  ca- 
nons. Combien  n'y  a-t-il  pas  eu  de 
guerres  fanglantes  ,  de  vafles  conquê- 
tes ,  de  batailles  meurtrières  avant  ces 
inventions  ?  L'efpoir  d'obtenir  la  fupério- 
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rite  fur  rennemi  a  pu  fuffire  pour  les  faire 
adopter  d'abord  -,  mais  cette  raifon  n'en  a 
pas  maintenu  l'ufage.  Car  l'Ennemi  s'ap- 
proprie bientôt  de  femblables  moyens  5 
&  d'un  commun  accord  on  eût  renoncé 
à  ces  inventions ,  comme  on  a  renoncé 
au  feu  grégeois  ,  fi  chacun  n'avoit  pas 
trouvé  de  l'avantage  à  les  employer. 
Cette  manière  de  faire  la  guerre  efl  de- 
venue générale  parce  qu'elle  eft  plus 
facile  ,  plus  commode  que  l'ancienne. 
Il  y  faut  moins  d'attirail  :  l'effet  des  ar- 
mes eft  plus  expédiîif  j  les  allions  font 
plutôt  décidées. 

Les  motifs  ont  été  les  mêmes,  & 
dans  Finftitution  de  ces  chofes  d'un  gen- 
re très-férieux  ,  &  dans  l'inftitution  de 
chofes  d'un  tout  autre  caraftere.  Dans 
tout  ce  que  Ton  imagine  de  nouveau  on 
a  pour  objet  une  plus  grande  facilité, 
une  plus  grande  commodité  ,  un  plus 
grand  agrément.  Cefont  les  feuls  mo- 
tifs que  Ton  puiffe  obferver  dans  l'in- 
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ftîtutîon ,  de  tout  ce  que  l'homme  ^. 
inflitué.  Rien  de  ce  qu'il  a  inventé 
ne  lui  étoit  néceffaire  au  moment 
de  l'mvention.  Il  s'en  étoit  paffé  juf^ 
que -là  :  &  quelques  commodités  , 
quelques  utilités  qu'il  fe  foit  procurées 
par  fes  recherches ,  il  n'en  efl  pas  moins 
vrai  que ,  relativement  à  fon  exiftence  , 
le  fruit  qu'il  a  tiré  de  foninduflrie  ,  étoit^ 
à  parler  rigoureufem.ent ,  un  véritable 
fuperflu  ,  par  conféquent  un  luxe. 

Si  cette  proportion  effarouche  j  ceû. 
que  l'on  a  communément  une  idée  dé- 
favorable du  luxe.  Car ,  (1  l'on  penfoit  que 
le  luxe  eft  bon  :  ou  feulement  (i ,  com- 
me la  juftefle  le  prefcrit ,  on  entendoit 
par  le  mot  de  luxe  tout  fmplement  le 
fuperflu  ,  l'oppofé  de  néceffaire  :  on  ne 
fentiroit  nulle  répugnance  à  qualifier  de 
ce  nom  les  chofes  dont  nous  tirons  le 
plus  de  fervice. 

Quand  on  taxe  de  luxe  une  chofe 
quelconque,  on  n'entend  pas  que  cette 
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chofe  foit  fans  aucune  propriété.  Tout 
ce  qu'on  veut  dire,  ceû  que  l'on  peut 
fe  pafîer  de  la  chofe  dont  on  parle , 
qu'elle  n'eft  pas  nécelTaire.  Autrement 
on  ne  trouveroit  rien  que  l'on  pût  ta- 
xer de  luxe.  Car  il  n'exifte  rien  qui  foit 
en  ufage  ,  ou  dont  l'ufage  continue  un 
certain  tems  ,  fans  avoir  une  forte  de 
propriété  ,  foit  d'utilité  ,  foit  de  commo- 
dité,  foit  d'agrément.  Si  des  efprits  bi- 
zarres ou  puéi;iles  introduifent  dans  la 
fociété  des  nouveautés  fans  aucun  avan- 
tage ,  elles  n'y  prennent  pas  :  ou  elles 
n'obtiennent  qu\ine  îaveur  momentanée. 
Quelque  fufceptibles  que  les  hommes 
foient  de  fantaifie  ;  quelque  pente  qu'ils 
jiyent  à  fuivre  le  torrent  de  la  mode  , 
ils  reviennent  machinalement  à  la  raî- 
fon.  Les  chofcs ,  qui  n'ont  point  avec 
i'organifation  de  l'homme  un  tel  rapport 
qu'elles  doivent ,  foit  direftement  foit 
jndireftement  ,  lui  apporter  du  plaifir 
ou  de  l'utililé  ,  ne  font  point  d'impref- 
fion  fur  lui  5  ou  n'en  font  pas  long-tçm.s. 
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II-  s'en  détache  bientôt  &  les  dédaigne. 

Le  mot  Luxe ,  pris  en  lui  -  même 
d'une  manière  ablblue  ,  ne  peut  donc 
iîgnifier  &  ne  {ignifie  réellement  que 
les  jouijfances  fuperflues  ,  les  chofes  fii- 
perfliies  :  c'eft-à-dire  ,  dont  on  peut  fe 
pafTer,  qui  ne  font  pas  rigoureufement 
nécejfaires.  Car  telle  eft  la  valeur  du 
mot  fuperflu  :  on  le  définit  qui  nefen  d^ 
rien  pour  la  nécèjjité. 

Cette  explication  du  mot  Luxe 
efl  la  feule  qui  foit  exafte ,  la  feule  qui 
fournifTe  à  l'efprit  un  point  de  repos. 
Toute  autre  définition  ne  préfentera 
rien  de  terminé  ,  rien  de  clair  &  de  pré- 
cis. Que  l'on  eflaye  d'en  donner  une 
différente.  Quiconque  n'efl:  pas  organi- 
fé  de  façon  à  fe  perfuader  qu'il  voit 
nettement,  lorfque  l'objet,  qu'il  envi- 
fage ,  eit  encore  confus,  finira,  après 
bien  des'tâtonnemens,  par  defcendre  , 
comme  nous,   jufqu'à  la  ligne  du  plus 
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étroit  néceflaire  pour  trouver  le  point 
cil  commence  la  fphere  du  Luxe.  C'eft- 
là  qu'après  bien  des  détours  ,  il  en  faut 
venir  malgré  foi.  L'on  ne  fera  que 
s'exhaler  en  vains  difcours  fur  cette  ma- 
tière ,  fi  l'on  ne  pofe  pas  pour  principe , 
que  le  mot  Luxe  fignifie  purement  & 
fîmplement,  dans  fon  fens  fondamen-- 
tal,  tout  ce  qui  QÏkfuperflu^  tout  ce  qui 
ell  au-delà  du  néceffaire  abfolu. 
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CHAPITRE    VI. 

■  L  E  fens  primitif  du  mot  latin  Luxus,  con- 
firme la  définition  qui  a  été  donnée  du 
mot  Luxe  au  Chapitre  précédent.    Le 
mot  Luxe  a  parmi  nous  fondamentale- 
ment ,  comme  che:^  les  Romains ,    la  fi- 
gnification  pure  &  (impie  de  jouiflan- 
ces  fuperflues.    Les  dictionnaires  fran- 
çais ,  qui  ont  défini  le  mot  Luxe  ,  ne 
font  pas  oppofés  à  cette  ajfertion.    Les 
productions  des  arts  ne  donnant  que  des 
jouijfances  fuperflues  ,    ces  produciions 
font  des  chofes  de  LuXE.    Les  fociétés 
devant  leur  bonheur  &  leur  puiffance  aux 
produciions  des  arts^   le  Luxe  efi  donc 
utile.  En  effet  les  peuples ,  qui  en  ont  le 
plus  y  font  les  plus  puiffans, 

J^  E  fens  originel  du  mot  Luxe  confir- 
me la  définition  qu'on  a  donnée  de  ce 
mot  au  Chapitre  précédent.  Le  mot 
XdxmLuxus  ,  d'où  eft  dérivé  le  mot  fran- 
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çois  Luxe  ,  figniiioit  au  propre  chez  leS 
Romains  purement  &  limplement  fur- 
abondance ,  ce  qui  efi  au-delà  du  nécef- 
faire,  le  fuperflu.  On  le  voit  par  des- 
pafTages  de  difFérens  Auteurs  dont  la 
bonne  latinité  eft  inconteftable  *. 

A- TRAVERS  les  différentes  appli- 
cations que  l'on  fait  parmi  nous  du  mot 
Luxe^  on  reconnoîc  pareillement ,  com- 
me on  Ta  déjà  obiervé,  que  le  fens 
fondamental  qu'il  comporte  &  l'idée 
fîmple  de  jouijfances  fuperflues  ,  font  ab- 
folument  les  mêmes. 

A  la  vérité ,  il  y  a  bien  quelque  con- 
fufion  apparente  dans  l'ufage  que  Ton 
fait  communément  du  mot  Luxe.  On 
qualifie  de  Luxe  en  certains  cas  une 
chofe  ;  &  l'on  ne  quai  fie  pas  ainfi  cette 
même  chofe  en  d'autres  cas.    On  em- 


*  On  trouvera  les  preuves  de  cette  propofition 
dans  une  Diflertation  placée  eu  forme  d'appendice  à 
la  an  de  l'ouvrage. 
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ptoye  le  mot  Luxe  à  l'égard  d'une  per- 
fonne  en  une  certaine  pofition;  on  ne 
l'employé  plus  à  l'égard  de  la  même 
perfonne ,  dans  une  autre  pofition ,  fans 
que  la  différence  des  cas  &  des  posi- 
tions paroiffe  fondée  fur  aucuns  princi- 
pes. Un  jugement  fi  variable  femble 
l'effet  de  l'inconféquence. 

Le  chaos ,  que  préfente  à  la  première 
vue  l'ufage  que  l'on  fait  communément 
du  mot  Luxe  ,  fe  débrouille  aux  yeux 
d'un  homme  attentif.  On  parvient ,  en 
fuivant  la  filiation  des  idées  ,  à  démêler 
le  vrai  fens  d'une  locution  qui  femble 
d'abord  n'exprimer  rien  de  précis.  L'i- 
gnorance &  l'inapplication  répandent 
bien  des  obfcurités  dans  le  difcours  or- 
dinaire. Il  faut  quelquefois  chercher  ce 
que  le  vulgaire  veut  dire,  &  ne  point 
s'arrêter  à  ce  qu'il  dit  :  comme  l'on  fait 
à  l'égard  des  enfans  dont  on.  devine  les 
petites  conceptions  plus  fouvent  qu'on 
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ne  les  trouve  énoncées  dans  leur  langage 
imparfait. 

C  E  n  eft  pas  parce  qu'une  chofe  efl 
agréable,  brillante,  voluptueule ,  qu'on  la 
taxe  de  luxe.  Ce  n'eft  pas  non  plus  parce 
qu'elle  efl  ingénieufe ,  parce  qu'elle  de- 
mande un  grand  travail ,  parce  qu  elle 
coûte  cher.    Ce   n'eft  pas  davantage 
parce  que  les  riches  ou  les   gens  d'un 
ordre  diftingué  en  font  ufage.    Ces  cir- 
conllances  fe  rencontrent  dans  des  cho- 
fes  qui  ne  font  pas  de  luxe,  aufîi-bien 
que  dans  d'autres  qui  en  font.    Ainfi  ces 
qualités,  ces  rapports  n'étant  pas  parti- 
culiers aux  chofes  de  luxe,  ce  ne  font 
pas   ces    qualités  ou  ces  rapports  que 
l'on  veut  défigner,  en  difant  d'une  chofe 
qu'elle  efl:  de  luxe.  Ce  terme  a. donc 
une    autre  fignification.    Cette  fignifi- 
cation  ne  peut  exprimer  qu'un  rapport 
commun  à  toutes  les  chofes   que  l'on 
range  dans  la  clalTe  du  Luxe  ,  &qui  ne 
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convient  point  à  celles  qu'on  exclut  de 
cette  clalî'e.  Or ,  fous  quel  afpeft  les 
chofes  de  luxe  préfentent-elles  ce  rap- 
port? Ceft  uniquement  dans  leur  oppoii- 
tion  avec  le  nécelTaire.  Donc  en  pronon- 
çant le  mot  de  Luxe  ,  on  défigne  •  une 
chofe  non  -  néceffaire,  une  chofe  qui , 
entre  autres  carafteres,  a  celui  d'être 
fuperfluc, 

VÉRITABLEMENT  quand  vous  dites 
d'une  chofe  qu'elle  elt  de  luxe  ,  quel- 
ques idées  acceffoires  que  vous  mêliez 
au  fens  principal  de  ce  mot  j  joignez-y, 
tant  qu'il  vous  plaira ,  des  idées  d'im- 
probation,  de  molleffe,  de  profufion,  de 
délicatefTe ,  de  ruine  :  au  fond  vous  en- 
tendez toujours  que  la  chofe  dont  vous 
parlez  ,  donne  une  jouiflance  dont  on 
peut  fe  paffer,  qui  eft  fuperflue.  C'eft 
iur  cette  idée  principale  que  toutes  les 
autres  portent  :  tellement  que,  fi  vous 
la  fupprimiez  ,  toutes  celles  que  vous  y 
avez  jointes  ,  porteroient  à  faux ,  &  fe 
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trouveroient  manquer  entièrement   de 
jufteffe. 

De  même  ,  quand  vous  taxez  de 
luxe  une  perfonne ,  quelque  inculpation 
que  vous  renfermiez  dans  ce  terme  , 
vous  partez  toujours  de  l'idée  que  cette 
perfonne  fe  permet  des  jouiflances  qui 
portent  fes  dépenfcs  au-delà  du  nécef^ 
faire  relatif  à  fon  état  ;  &  par  confé- 
quent  vous  voulez  dire  qu'elle  fe  per- 
met des  jouiffances  fuperflues.  Car  fî 
les  dépenfes  de  cette  perfonne ,  fi  les 
jouiffances  qu^elle  fe  donne  &  que  vous 
blâmez ,  étoient  néceffaires  ,  le  juge- 
ment que  vous  en  faites,  tomberoit  de 
lui-même.  Il  n'a  d'appui  que  le  fenti* 
ment  où  vous  êtes,  que  ces  dépenfes , 
ces  jouiffances  font  fuperflues. 

Les  diftionnaires  françois  ,  qui  ont 
défini  le  mot  Luxe  ,  ne  contredifent  pas 
le  fyftême  que  nous  foutenons  ici.  Mais 
ils  ne  préfentent  ni  nettement  ni  préci- 
fément  le  fe-ns  que  nous  maintenons  être 

le 
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le  fens  fondamental  implicitement  atta- 
ché au  mot  Luxe  par  tous  ceux  qui  s 'eu 
fervent. 

La  Grammaire  ,  dit  M.  de  Saint- 
Lambert  ,  peut  rendre  de  grands  fervi- 
ces  à  la  Philofophie  :  rien  neû  plus  vrai. 
Des  délinitions  exaéles  préviendroient 
une  infinité  de  méprifes  &  de  faux  juge;- 
mens.  Mallieureufement  ,  il  faut  l'a- 
vouer ,  une  bonne  définition  demande 
prefque  toujours  beaucoup  de  plûlofo- 
phie  j  &  ceux ,  qui ,  comme  Dumarfais , 
l'Abbé  Girard  ,  font  doués  des  qualités 
propres  à  ce  genre  de  travail ,  daignent 
rarement  s'en  occuper.  L'article  Zz/;c^ , 
ainfi  qu'un  grand  nombre  d'autres ,  a  été 
traité  dans  les  Di61ionnaires  avec  trop  de 
négligence.  Nous  allons  examiner  ici 
les  définitions  que  donnent  du  mot  Luxe 
quelques-uns  de  ces  Dictionnaires. 

L  A  définition  du  mot  Luxe  dans  le 
Dictionnaire  de  Richelet ,  cil:  celle  qui 
approche  le  plus  de  l'exaditude.     On 
/.  Partie,  I 
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y  lit  Luxe  ,/  m.  dépenfe  SUPERFLUE  ^ 
foit  à  l'égard  des  habits  ou  de  la  bouche.  Le 
Luxe  ne  confifte  pas  en  ce  que  l'on  fait 
une  dépenfe  Juperflue  :  il  coniifte  dans 
l'ufage  que  l'on  fait  d'une  çho^Q  fuperflue. 
Il  eft  vrai  que  ,  comme  il  n'efl  prefque 
tien  dont  on  puiîTe  fe  fervir  fans  dép en- 
fer ,  la  définition  de  dépenfe  fiiperfiuc  ne 
donne  point  un  fens  faux  ,  mais  elle  ne 
porte  point  un  fens  net  &  précis. 

Dans  le  Trévoux  on  trouve  la  défini- 
tion de  Richelet ,  gâtée  par  une  addition 
mal  entendue.  Voici  l'article  :  Luxe  , 
fubfl,  mafc,  Dépenfe  SUPERFLUE  ,  fomp' 
tuojité  exceffive  ,  foit  dans  les  habits ,  foit 
dans  les  meubles  ^fo'it  dans  la  table.  L'addi- 
îion  mal  entendue  dont  on  veut  parler, 
€fl  celle  de  ces  mois Jbmptuofité  exceffive. 
Il  femble  que  dès  que  l'on  a  défini  le  mot 
Luxe  toute  dépenfe  fuperflue  ,  les  mots 
fomptuofué  exceffive^  loin  d'ajouter  à  la 
première  définition  ,  comme  ils  le  de- 
vroient ,  l'altèrent  &  l'embrouillent.  Car 
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le  mot  Luxe  défini  dépenfe  fuperfiue  ^ 
(ignifie  noh-reulement  fomptuofaé  excefi 
Tzv^,  mais  encqre  tous  dégrés  de  dépenfô 
fuperfiue  depuis  le  premier  degré  juf- 
qu  aux  plus  grands  excès.     Après  avoii? 
défini  le  mot  Luxe  dépenfe  fuperfiue  ^  dire 
que  le  mot  ainfi  àé^mC\^mÇie  fomptuojïté 
èxceffive,  c'ell  comme  fi,  après  avoir  dé^ 
fini  le  mot  Bled  tout  grain  farineux  pro^ 
pre  à  faire  du  pain  >  on  difoit  que  le  mot 
Bled  fignifi.e  orge  onfeigle  :  on  ne  peut 
pas    plus    dire    l'un    que    l'autre.     Le 
moi  Luxe  ^  défini  dépenfe  fuperfiue  ^  eil: 
alors  un  nom  générique  qui  n'exprime 
pas  fpécialement  une  partie  du  genre 
plutôt  qu'une  autre  ,  mais  qui  embralTe 
tout  le  genre. 

Cette  addition  des  mots  fornptucfiti 
excefjive ,  dans  la  définition  que  le  Tré- 
voux  a  donnée  du  mot  Luxe  ,  eil  prife 
de  ïinveruaire  des  deux  langues  Franc oif& 
&  Latine  ,  par  le  Père  Philibert  Mon.et^ 
Jéfuite  j  imprimé  en   1635.     Le  Per^ 

îij 
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Monet  dit  au  mot  Luxe  dans  fan  Inven-^ 
taire  ,  Luxe  :  fomptuojlté  excejflve  en 
habits  ,  meubles  ,  train  ,  viandes  ,  6*  au^ 
très  pareilles  chofes. 

L'A  c  A  D  É  M I E  Franc oife  a  fiiivi  tout 
viniment  la  définition  de  Monet.  Elle  l'a 
inférée  fans  aucun  changement ,  quant 
au  fond  ,  dans  fon  Di61ionnaire  ,  en 
cette  forme  :  Luxe  ,  Jubjl.  mafc.  fomp- 
tuojlté excejjive  ,  foit  dans  les  habits  ,  joit 
dans  les  meubles  ,  foit  dans  la  table, 

L  A  dénnition  du  mot  Luxe  parfomp- 
tuofité  excefjive  n'eft  pas  exa6le  ,  non- 
feulement  quand  on  la  donne  en  même 
temps  que  celle  de  dépenfe  fuperflue  r 
mais  aufîi  quand  on  la  donne  feule. 
On  applique  le  mot  de  Luxe  en  mille 
occafions  où  il  n'y  a  pomt  de  fomptuo- 
Jîté  excefjive  ,  ni  même  de  fomptuojlté. 
Aujourd'hui  q'je  les  tabatières  d'or  {im- 
pie font  très-communes  ,  elles  aen  font 
pas  moins  un  Luxe  de  l'aveu  de  tout  le 
monde  j   &  pcrfonRC  ne  dira  qu'elles 
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font  une  fomptuojité ,  loin  de  les  taxer 
d'être  une  fomptuofité  excefflve.  Des 
épingles  de  diamans  d'un  prix  très-mé- 
diocre ,  une  petite  cave  ,  plus  élégante 
que  riche  ,  garnie  de  flacons  pleins  d'o- 
deurs ,  font  des  chofcs  de  Luxe  :  &  ne 
font  pas  certainement  des  fomptuojîtés. 
Le  fens  du  mot  Luxe  n'eft  donc  point 
du  tout  exprimé  par  les  mots  fomptiiofué 
excefflve.  Cette  définition  eft  donc  abfo- 
lument  défeftueufe. 

Les  idées  de  Luxe  &  de  fomptuo- 
fité s'avoifinent:  cependant  elles  différent 
notablement  l'une  de  l'autre.  Les  idées 
que  le  mot  fomptuofité  réveille  font  cel- 
les de  faite  ,  de  grande  dépenfe  ,  & 
d'une  certaine  manière  large  de  dépen- 
fer  qui  n'appartient  qu'à  l'opulence  &; 
qui  eft  le  contraire  de  la  mefquinerie. 
Les  idées,  que  le  mot  Luxe  réveille  dans 
l'état  aftuel  de  nos  moeurs ,  font  cel- 
les d'un  fuperflu  agréable  que  Ton  re- 
cherche autant  pour  en  jouir  que  pour 
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farisfaire  roftentation  ;  dans  lequel  on 
confulte  .à-la-fois  la  fenfualité  ,  l'élé- 
gance ,  le  bon  goût  ;  &  qui  tient  plus 
çie  ces  qualités  ,  que  de  la  richefTe. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  l'inexaftitude 
ou  de  l'infuffifance  des  définitions  du 
xnot  Luxe  données  dans  les  Diftionnai- 
res  ,  il  eft  évident  c[ue  celle  de  Riche- 
Jet  ,  adoptée  &  placée  au  premier  rang 
par  les  Auteurs  du  Trévoux  ,  rentre  en- 
îiérement  dans  le  fens  que  nous  préten- 
dons être  le  fens  fondamental  attaché  à 
ce  mot  par  ceux  qui  l'employent  ;  &que 
la  définition  du  P.  Monet,  quoique  très- 
fautive  ,  n'eii:  p.; s  oppofée  à  notre  fenti-? 
inent  :  puifque  l'excès  de  la  fomptuofité 
eft  certainement  une  dépenfe  fuperjluc  ^ 
vm  emploi  de  chofes  fuperflues, 

L'  I  D  É  E  de  joiiiiTances  fuperflues  &', 
par  extenfion  ,  de  dépenfes  fuperflues, 
elï  l'idée  mère  de  laquelle  émanent  tou- 
tes les  acceptions  du  mot  Luxe  en  Fran^ 
Çois,    Il   n  j  en  a  pas  \ïnç  qui  nç  s'y 
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rapporte  naturellement  &  fans  effort. 
J'en  appelle  au  témoignage  de  tous  ceux 
qui  fçavent  la  langue  ,  &  qui  pofTedent 
un  peu  la  métaphylique  de  la  Grammai- 
re. Si  l'on  n'applique  pas  communément 
le  terme  de  Luxe  à  des  jouifTances  ,  dans 
le  fond  toutauffi  fuperilues  que  le  font 
celles  auxquelles  on  l'applique,  c'ell:  que 
l'on  efl  habitué  à  ces  jouifTances  non 
taxées  de  Luxe  ,  Se  que  par  cette  raifon 
on  les  croit  néceffaires. 

Les  hommes,  pour  l'ordinaire  ,  ne 
jettent  point  les  yeux  au-delà  de  l'hori- 
fon  borné  qui  les  environne.  Sont- ils 
accoutumés  de  longue  main  à  certaines 
.commodités  :  ils  regardent  ces  diverfes 
commodités  comme  effentielles  ,  com- 
me nées  pour  ainfî  dire  avec  eux.  Ils 
étendent  ce  fentiment  jufques  fur  ce  qui 
ei\  d'un  ufage  établi  dans  chacun  des 
différens  ordres  de  citoyens  ;  enforte 
que  ce  qui  ell  d'un  ufage  commun  dans 
ïun  de  ces  ordres ,  efl ,  pour  ceux  qui  y 
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font  compris ,  réputé  fimple ,  indirpen- 
fable  ;  &  qu'au  contraire  ,  ce  qui  fort  de 
l'afage  commun  efh blâmé  comme  Luxe, 
c'ell-à-dire  ,  comme  fuperfliu  De-là 
vient  que  l'on  eft  choqué  de  voir  une 
femme  de  baffe  condition  vêtue  de  foie , 
&  qu'on  ne  l'efl:  pas  de  voir  une  femme 
d'un  état  plus  relevé  vêtue  de  même  : 
quoique  celle-ci  puiffe  être  moins  opu- 
lente que  celle-là. 

Cette  obfervatîon  eft  la  clef  des 
opinions  populaires  fur  le  Luxe  ,  qui , 
expliquées  de  toute  autre  manière  ,  ne 
préfentent  qu'un  chaos  où  l'efprit  fe  con- 
fond. La  qualification  de  Luxe  ,  telle 
cju'on  l'entend  donner  tous  les  jours  , 
n'étant  réglée  ni  fur  les  befoins  naturels 
de  l'homme ,  ni  fur  l'efpece  des  chofes , 
ni  fur  la  fortune  des  perfonnes  ,  ni  même 
fur  le  rang  légal  des  conditions  entre 
elles  j  mais  feulement  fur  Tufage  com- 
mun ,  au  jour  011  l'on  parle  ,  des  diffé- 
rentes claffes  de  la  fociété. 
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O  N  s'aiïurera  par  une  réflexion  très- 
{împle ,  que  les  hommes  penfent  &  fe 
règlent  ainfi.  A  mefure  que  les  arts 
s'étendent  dans  une  nation  ;  à  mefure 
que  leurs  produftions  fe  multiplient  & 
deviennent  d'un  ulage  plus  commun  ; 
les  chofes  ,  d'abord  comprifes  dans  la 
çlalTe  des  chofes  de  Luxe  ,  cefTent  d'y 
être  comprifes  ;  &  la  dénomination  de 
Luxe  eft  tranfportée  aux  chofes  de  nou- 
velle invention  ou  de  nouvel  ufage. 

Lorsque  l'on  employé  le  mot  Luxe 
en  parlant  de  la  manière  de  vivre  > 
on  a  le  plus  fouvent  dans  l'efprit  une 
idée  qui ,  bien  que  formée  d'idées  rela- 
tives ,  eft  néanmoins  abfolue  ;  &  qui  a 
pour  oppofé  l'idée  d'un  nécefTaire  quel- 
conque qu'en  établit  fuivant  fes  habitu- 
des j    fes  lumières  ou  fes  préventions. 

Si  l'on  a  tant  de  peine  à  s'entendre 
mutuellement  les  uns  les  autres ,  en  par- 
lant de  Luxe  ;  fi  l'on  a  fouvent  l'air  de 
ne  pas  s'entendre   foi -même  >  il   pa- 
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roît  donc  que  cela  ne  vient  point  d  urf 
défaut  de  concert  ni  d'aucune  incerti* 
tude  fur  la  fignification  du  mot  Luxe, 
Car  il  eil  afTez  convenu  que  ce  mot  figni- 
fie  les  jouijfances  fuperflues,  La  diffi- 
culté vient  de  ce  que  Ton  n'eft  d'accord 
ni  avec  les  autres  ni  avec  foi  dans  l'ap- 
plication du  mot  ;  &  l'on  n'efl  pas  d'ac- 
cord ,  parce  que  l'on  n'a  pas  une  idée 
exa6le  de  ce  qui  efl  fuperflu  &  de  ce  qui 
eft  nécelTaire.     Voilà  le  nœud. 

Pour  délier  ce  nœud  ,  il  faut  s'éle- 
ver au-delTus  des  habitudes ,  écarter  les 
préjugés  ,  confulter  la  nature.  Nos 
mœurs  a6luelles  la  déguifent.  Il  faut 
fe  tranfporter  en  efprit  hors  du  fein  des 
ibciétés  poHcées  ,  s'élancer  jufqu'aux 
âges  qui  ont  précédé  leur  naiffance  ,  &: 
voir  comment  l'homme  fubfiftoit  dans  les 
temps  antérieurs  à  toutes  les  inventions 
des  arts.  C'eftlà:  c'elt  uniquement  là  que 
l'on  peut  prendre  une  notion  jufle  de 
ce  qui  eft  réellement  nécelTaire,    No- 
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tre  efTence  n'a  point  changé.  Ce  qui 
fuiHlbit  alors  pour  le  maintien  -de  la  vie , 
fuftiroit  aujourd'hui.  Le  dénuement 
où  vivent  encore  plufieurs  nations  Sau- 
\  vages  diffère  peu  de  l'état  primitif.  Le 
tableau  de  leur  fimphcité  doit  nous 
éclairer  &  guider  notre  imagination. 
Préocupés  comme  nous  le  fommes  par 
les  ufages  que  nous  avons  fous  les  yeux 
dès  l'enfance ,  nous  aurions  peine  ,  fans 
l'exemple  de  ces  nations  ,  à  difcerner 
les  bornes  où  fe  renferment  les  vrais 
befoins.  L'étroit  néceflaire  une  fois 
reconnu  :  nulle  obfcurité  fur  la  fphere 
du  fuperflu.  Où  les  limites  du  pre- 
mier nniflent  ;  le  règne  dp  fécond  cora^ 
mence. 

Lorsque  le  mot  Luxe  a  été 
imaginé  ,  on  étoît  déjà  habitué  à  un 
grand  nombre  de  chofes  de  Luxe  que 
l'on  regardoit  comme  nécejfaires  ,  Sc 
que  l'on  n'entendoit  pas  indiquer  par 
çe  mot,     H  embraffoit  mille  fortes  de 
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jouiffances  qui  n'y  font  plus  comprifes.' 
Si  ce  terme  eût  été  inventé  plutôt  ,  il 
en  eût  défîgné  un  plus  grand  nombre. 
En  partant  des  idées  qui  ont  donné 
naifTance  au  mot  Luxe  ,  Se  remontant 
de  cette  manière  jufques  aux  temps  où 
les  hommes  ne  pofTédoient  rien  6c 
jouifîbient  uniquement  des  dons  fpon- 
tanés  de  la  terre  ,  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  reconnoître  le  fceau  du  Luxe 
tout  autant  dans  les  premières  additions 
faites  à  ces  dons  par  l'induftrie  humai- 
ne ,  que  dans  les  jouifTances  ajoutées 
par  les  recherches  modernes  à  celles 
qu'on  avoir  déjà.  L'analogie  entre  ces 
chofes  efl  parfaite. 

Nous  ne  donnons  donc  point  une 
extenfion  arbitraire  à  la  fignification  du 
mot  Luxe  ,  quand  rfous  l'appliquons  à 
tout  ce  qui  n'efl:  pas  de  néceffité.  Tel 
cft  le  fens  de  ce  mot  dans  l'intention  de 
tous  ceux  qui  l'employent.  Nous  dé- 
montrons feulement  ici  que  les  carac- 
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leres  qui  font  généralement  appliquer 
le  nom  de  Luxe  à  certaines  chofes  ,  fe 
trouvent  pareillement  Se  complettement 
dans  tout  ce  qui  n'eft  pas  de  la  plus 
étroite  néceflité.  Le  vulgaire  qualifie 
de  Luxe  certains  objets  ,  &  ne  qualifie 
pas  de  même  d'autres  objets  qui  ne  font 
pas  plus  nécelTaires  :  s'il  agit  ainfî  c'efl 
en  quelque  forte  contre  fon  deflein  ; 
c'eft  par  ignorance  ,  par  inattention. 
Ses  préjugés  &  fes  habitudes  l'empê- 
chent d'appercevoir  les  carafteres  du 
Luxe  où  ils  font  :  mais  ces  cara6^eres 
n'en  exiftent  pas  moins ,  quoique  le  vul- 
gaire ne  les  apperçoive  pas  -,  &  l'idée 
de  fuperflu  étant  attachée  dans  la  langue 
au  mot  Luxe ,  il  n'eft  pas  libre  à  quicon- 
que fçait  voir  ,  à  quiconque  raifonne  , 
dé  ne  pas  comprendre  dans  la  clafle 
du  Luxe  tout  ce  qui  a  le  caradere  de 
jfuperflu. 

Ainsi  ,  d'une  part ,  l'idée  eiïentielle 
attachée  au  mot  Luxe  étant  celle  dai 
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jouiffance  fuperflue  y  d'une  autre  part  ^ 
les  jouiffances  procurées  par  les  arts 
ayant  toutes  le  cara6lere  de  fuperflues  ^ 
quoique  le  vulgaire  ne  le  voye  que  dans 
les  chofes  de  nouvel  ufage  ,  il  s'enfuit 
que  toutes  les  jouiffances  que  nous  te- 
nons des  arts ,  font  Luxe.  Or ,  à  l'ex- 
ception d'un  très-petit  nombre  de  jouif- 
fances ,  auxquelles  l'art  n'a  pu  rien  ajou- 
ter 5  parce  qu'elles  ne  dépendent  point 
^Qs  objets  extérieurs ,  ou  parce  que  les 
objets  extérieurs  dont  elles  dépendent 
ont  été  formés  par  la  nature  d'une  ma* 
niere  propre  à  completter  ces  jouiffan- 
ces, l'homaie  dans  l'état  aftuel  de  l^i 
fociéré  n'ayant  nulle  jouiffance  qup 
Tart  n'ait  créée  ou  dans  laquelle  il  n'ait 
enchéri  fur  la  nature  ;  il  s'enfuit ,  mal- 
gré l'opinion  commune  ,  que  parmi 
nous^  confidérer  les  chofes  intrinfeque- 
ment,  toutes  nos  jouiffances  font  luxe ^ 
foit  quant  à  la  forme  feulement ,  foit 
quant  au  fond  &  quant  à  1^  forme  tout 
cnfemble* 
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D'un  côté ,  tout  ce  que  nous  avons  au- 
delà  de  notre  corps ,  tout  ce  que  nous 
ajoutons  aux  premiers  dons  qui  nous  ont 
été  faits ,  étant  luxe  j  d'un  autre  côté  , 
les  nations  les  plus  puiffantes ,  les  plus 
heureufes  étant  celles  qui  ont  le  plus  de 
ces  chofes  de  luxe  ,  Ôc  les  nations  les 
plus  foibles ,  les  plus  malheureufes  étant 
celles  qui  en  ont  le  moins;  peut -on,' 
à  s'en  tenir  à  cette  conddération  feule,  fe 
défendre  de  penfer  que  le  Luxe  efl  utile 
aux  fociétés  politiques  ? 

"^lîcrt 
Mais  ,  indépendamment  de  ce  motif,' 

une  autre  raifon  tout- à-fait  dé cifîvefe  pré- 
fente en  faveur  du  Luxe.  Tout  le  monde 
convient  que  les  chofes  utiles ,  comme 
l'annonce  l'épithete  qui  les  défigne,  font 
en  particulier  le  bien  des  hommes ,  & 
en  général  celui  des  corps  politiques. 
Or  les  objets  utiles  &  ceux  que  Ton 
taxe  de  luxe  ,  quoique  diftingués  les 
uns  des  autres  dans  l'ufage  commun, 
étant  comparés  par  un  œil  philofophi*» 
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que  au  néceffaire  rigoureux, ne  forment 
abrolument  qu'un  feul  &  même  genre. 
Les  chofes  d'un  genre  né  peuvent , 
par  une  fuite  de  l'homogénéité  des  qua- 
lités qui  les  conftituent  d'un  même  gen- 
re ;,  avoir  ,  par  ces  qualités,  les  unes  un 
effet ,  les  autres  un  autre.  Elles  ne  peu- 
vent ,  par  exemple  ,  être  les  unes  pro- 
fitables ,  les  autres  huifibles  à  l'égard  du 
même  fujet.  Donc  il  n'efl:  pas  pofîible  de 
concevoir  que  ce  que  l'on  nomme  Luxe , 
étant  du  même  genre  que  ce  que  Ton 
îioirftne  utile  ,  n'opère  pas  des  effets  po- 
litiques pareils  à  ceux  de  «l'utile  ;  &  que 
l'un  ne  concourre  pas  comme  l'autre , 
chacun  dans  fa  proportion ,  au  bien  de 
la  fociété. 

A  la  vérité  les  çliofes  d'un  même 
genre  peuvent  avoir  des  qualités  très- 
diffemblables  outre  les  rapports  com- 
muns conftitutifs  du  genre  fous  lequel 
on  les  range;  &  peuvent  par  conféquent 
avoir  des  effers  tout  différens.    L'aconit 
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&  For V aie  font  Tun  &  l'autre  du  règne 
végétal ,  &  n'en  ont  pas  moins  des  pro- 
priétés fort  oppoféeSé 

Mais  les  effets ,  réfultans  des  rap- 
ports communs  qu'ont  entre  elles  les 
chofes  qui  forment  un  genre ,  font  né- 
ceffairement  les  mêmes  dans  chacune 
des  chofes  de  ce  genre  ,  quelques  pro- 
priétés particulières  qui  d'ailleurs  s'y 
rencontrent  ;  &  de  ce  qu'une  chofe 
produit  un  effet  en  raifon  des  qualités 
qui  lui  font  communes  avec  toutes  les 
chofes  de  fon  genre ,  il  faut  en  conclurre 
que  toutes  les  chofes  de  ce  genre  pro- 
duifent  le  même  effet  ;  puifqu'elles  ont 
en  elles  la  caufe  de  cet  effet  5  Se  que 
l'efficacité  de  cette  caufe  ne  pourroit 
être  détruite  fans  que  le  caraftere  de 
leur  genre  ne  le  fût  également. 

Les  recherches  dont  les  fruits  font 

appelles  utiles,  ne  fourniffent  que  des 

chofes  dont  on  peut  fe  paffer.    Leur 

principe  eil  le  delir  du  bien-être.     Ces 

/.  Partie,  K 
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recherches  s'exécutent  par  le  travail. 
Elles  étendent  &  diverfîfient  les  moyens 
de  jouir.  Tous  ces  carafteres  fe  trou- 
vent dans  les  recherches  dont  les  fruits 
font  appelles  fuperfxus.  AuiTi  l'effet  des 
unes  &des  autres,  à  l'égard  de  l'hom- 
me ,  eft-il  en  dernière  analyfe  parfaite- 
ment femblable.  Les  unes  &  les  autres 
ajoutant  à  ce  qu'il  a  ,  l'enrichiffent  & 
lui  donnent  des  fenfations  agréables, 
ou  lui  en  épargnent  de  pénibles. 

Cet  effet ,  à  l'égard  de  l'homme  în- 
dividuel ,  réfulte  néceffairement  des  rap- 
ports communs  que  ces  deux  fortes  de 
recherches  ont  entre  elles.  L'état  de  fo- 
ciété  ne  change  point  ces  rapports.  Par 
conféquent,  de  même  que  ces  recher- 
ches, confidérées  fous  l'afpeél  le  plus 
généraUfé  ,  n'ont  pas  &  ne  peuvent 
avoir ,  par  les  qualités  qui  leur  font  com- 
munes ,  des  effets  différens  les  unes  des 
autres  à  l'égard  de  l'homme  individuel  5 
de  même ,  l'état  de  fociéte ,  ne  chan- 
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"géant  point  ces  rapports  ,  elles  n'ont 
pas  &  ne  peuvent  avoir  des-  effets  dif- 
férens  les  unes  des  autres  à  i 'égard  des 
fociétés  politiques» 

P  o  UR-que  les  chofës  qUe  Ton  nom- 
me vulgairement  Luxe ,  &  celles  qu'on, 
nomme  excluiivement  utiles ,  produifif- 
fent  les  unes  des  effets  effentiellement 
différéns  de  ceux  que  produifent  lés  au* 
très  fur  les  hommes  &  fur  les  fociétés  poli- 
tiques ,  il  faudroitque  ces  deux  efpeces 
de  chofes  différâffent  Tune  de  l'autre  par 
des  qualités  d'une  effence  entièrement 
différente.  Or  ces  chofes  font  abfolument 
de  même  nature  au  moral  ainfi  qu'au 
phyfique.  Il  ell  impoffible,  quand  on  les 
envifage  dans  leur  rapport  avec  l'étroit 
néceffaire ,  de  découvrir  dans  les  unes 
aucun  caraftere  véritablement  effentiel 
qui  ne  fe  trouve  CQmplettement  dans 
les  autres» 

En  un  mot ,  le  Luxe ,  à  quelque 
point  qu'on    veuille  le  diftingaer   de 

K  ij 
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Futile  ,  n'eft,  aufîi-bien  que  rutîIe,fotif 
fimplement  au  fond  ,  que  la  jouiffance 
des  biens  créés  par  la  naxure  &  appro- 
priés par  l'art  à  notre  ufage.  Pourquoi 
ne  feroit-il  pas  avantageux  aux  Etats  ?. 
Ses  recherches,  fes  travaux  ,  comme 
ceux  dont  Futile  eu.  l'objet,  étendent 
nos  facultés,  nous  ouvrent  des  reffour- 
çç$ ,  6^  multiplient  nos  richeiTes  l 
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CHAPITRE    VIL 

Les  détracteurs  du  LuXE  m  s  entendent 
pas  eux-mêmes  ,•  ils  appliquent  arbitrai'' 
rement  le  mot  Luxe^  qualifiant  de  Luxe 
des  chofes  du  même  genre  que  celles  quils 
ne  qualifient  pas  ainfi.  Examen  de  leur 
fentiment.  Vaines  ohjeclions  contre  U 
Luxe.  Les  adverf aires  du  Luxe  ne. 
r  attaquent  point  dans  fa  véritable  univer* 
f alité,  V opulence  &  la  puijfance  d'une 
nation  procèdent  de  fies  dépenfes. 

Xj  E  S  détra6leurs  du  Luxe  femblent  s'a- 
veugler volontairement.  Ils  n'appellent 
point  Luxe  ce  qui  efl  d'un  ufage  ancien* 
Leurs  imputations  ne  tombent  que  fur 
les  recherches  nouvelles.  Ils  ne  veulent 
point  voir  que  ce  qu'ils  permettent  com« 
me  ufité  ,  comme  non-repréhenfible , 
eft  du  même  genre  que  ce  qu'ils  con- 
damnent ;  ni  faire  réflexion  'que  ces 
chofe§  qui  n'attirent  point  leur  cenfure , 

Kiij 
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ont  eu  leur  tems  de  nouveauté  Sz  mé- 
ritoient  alors ,  félon  leurs  principes ,  au- 
tant d'être  taxées  de  luxe  que  ce  qu'ils 
profcriveht.  Ils  ne  veulent  point  voir 
que  ces  recherches  nouvelles  qu'ils  blâ- 
ment, font  la  fuite  naturelle  du  perfec- 
îionnement  des  arts  &  des  progrès  de 
l'efprit  &  du  goût». 

On  fe  procure  aujourd'hui  mille 
commodités ,  mille  agrémens  qu'on  ne 
fe  procuroit  pas  autrefois  :  parce  que 
l'on  fçait  aujourd'hui  mettre  plus  d'en- 
tente dans  ce  que  l'on  fait:  on  a  plus 
de  fînefTe  &  de  génie.  On  bâtit  pré- 
fentement  des  demeures  plus  grandes  , 
plus  ornées,  diftribuées  plus  commodé- 
ment que  dans  le  douzième  fiecle  ;  par- 
ce qu'on  a  l'efprit  de  fentir  que  cela  eft 
mieux;  &  que  les  progrès  des  arts  mettent 
€n  état  d'exécuter  ces  chofes.  C'eft  ainfî 
qu'on  a  élargi  fucceffîvement  &  pavé 
les  rues  fî  étroites  &  (i  fangeufes  fous 
le  regnç  de  S,  Louis* 
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Les  hommes  ont  toujours  porté  ie 
Luxe  aufFi  loin  qu'ils  l'ont  pu.    Le  dé- 
faut de  moyens  ou  de  connoifTances  les 
a  feul  arrêtés.  Jamais  l'intention  ne  leur 
a  manqué.    Cela  ell:  tout  (impie.    On  ' 
augmente  fon  bonheur  en  étendant  Tes 
jouifTances.    Dans  tous  les  tems  le  pro- 
duit fdible  ou  fort  des  travaux  a  été 
confommé  ,  fous  Hugues  Capet  comme 
fous  le  règne  préfent.     Or  fous  Hugues 
Capet,  par  exemple  ,  ou  bien  le  travail 
n'équivaloit  qu'à  la  confommation  in- 
difpenfable  du  travailleur  Sz  de  fon  maî- 
tre ,  quand  le  travailleur  en  avoit  un  : 
ou  bien  il  la-furpaiToit.  Si  le  travail  n'é- 
quivaloit  qu'à  la  confommation  indif- 
penfable ,   ce  n'étoit  pas  par  fyftême 
qu'on  ne  confommoit  pas  au-delà  ;  c'é- 
toit  par  impoffibilité  de  confommer  da- 
vantage 5  par  pénurie.   Si  le  travail  fur- 
palToit  la  confommation  indifpenfable, 
il  en  réfultoit  un  fonds  qui  ne   pouvoit 
être  confommé  qu'en  chofes  non-indif- 
penfables  ,   3c   conféquemment  qu'en 
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Luxe  d'une  efpece  ou  d'une  autre.  Car 
la  préciiion  rigoureufe  qu'on  doit  fuivre 
en  matière  de  raifonnement ,  n'admet 
point  ici  de  milieu  :  les  chofes  font  ou 
néceflaires  ou  fuperflues ,  &  ce  qui  efl 
fuperflu  efl  Luxe. 

Un  payfan  de  North-Hollande  oc- 
cupe une  maifon  bien  bâtie ,  garnie  de 
meubles  ;  a  des  armoires  remplies  de 
linge,  de  bardes  ;  a  de  l'argenterie, 
une  batterie  de  cuifine  de  cuivre  j  fe 
nourrit  de  viande  &  de  bierre.  \Jn  pay- 
fan du  Limofîn  habite  une  mauvaife 
chaumière  ,  n'a  ni  meubles  ni  linge  ni 
hardes ,  vit  de  châtaigne  8c  d'eau.  Voilà 
deux  hommes  de  même  nature  ,  ayant 
les  mêmes  befoins,  dont  les  confomma- 
tions  font  fort  différentes ,  &  qui  fubfif- 
tent  également.  Si  celui  des  deux  qui 
confomme  le  moins ,  a  le  néceflaire  , 
l'autre  a  certamement  un  grand  fuper- 
flu. Or  le  payfan  du  Limofin  a  le  né- 
cefTaire  ,  puifqu'il  fubfifle,  qu'il  élevé 


\ 
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des  enfans ,  &  que  fes  pères  ont  vécu 
comme  lui.  Si  vous  ne  taxez  pas  de  Luxe 
les  confommations  du  North  -  Hollaii- 
dois ,  fur  quel  fondement  vous  appuyé- 
rez-vous  pour  taxer  de  Luxe  les  délica- 
teiïes ,  les  fomptuofkés  de  l'homme  très- 
riche  ?  Toutes  ces  jouiiïances ,  celles 
de  l'un  comme  celles  de  l'autre  ,  conii- 
dérées  relativement  à  rétroitnécefl'aire, 
font  homogènes.  Nul  trait  ne  les  diflin- 
gue.  Elles  ont  toutes  un  objet  commun, 
le  bien-être  :  objet  que  le  Nort-Hollan- 
dois  &  l'homme  très-riche  recherchent 
avec  le  même  empreffement  dans  la 
proportion  de  leurs  moyens  rerpe61ifs 
&  félon  que  les  circonftances  le  leur 
permettent. 

Formez  une  fuite  d'états  depuis 
celui  du  payfan  aifé  qui  jouit  de  fon  ai- 
fance  ,  jufqu'à  celui  de  l'homme  le  plus 
riche  qui  jouit  de  farichefre,enforte  que 
les  gradations  de  cette  échelle  ne  fau- 
tent aucun  des  degrés  qui  peuvent  dif- 
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férencier  ces  états  j  n'eft-il  pas  vrai  que 
du  premier  de  ces  états  au  fécond ,  du 
fécond  au  troiiieme ,  &  fucceffivement 
jufqu'au  dernier  ,  les  dépenfes  varieront 
&  croîtront  fi  imperceptiblement  de  pro- 
che en  proche  que  ,  fi  vous  n'avez  pas 
qualifié  de  Luxe  les  dépenfes  du  pre- 
mier ,  vous  ne  pourrez ,  en  parcourant 
graduellement  toute  l'échelle ,  taxer  de 
Luxe    les    dépenfes  du  dernier  ,  fans 
fbrtir  de  toute  analogie.  Tant  les  dépen- 
fes qui  font  au-delà  de  l'étroit  néceflaire 
ont  toutes  de  reffemblance  dans  leur  ob- 
jet &  fe  confondent  pleinement  par-là 
les  unes  avec  les  autres.  Tant  elles  font 
d'une  feule  &  même  efpece  ,  coniidé- 
rées  dans  leur  rapport  avec  l'étroit  né- 
cefTaire. 

Si  les  détraéleurs  du  Luxe  fe  don- 
noient  la  peine  de  mettre  en  maffeles 
effets  de  tout  un  peuple ,  de  les  évaluer 
Se  de  les  partager  en  deux  claffes ,  l'une 
qui  comprît  ce  qu'ils  appellent  Luxe , 
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^  l'autre  ce  qu'ils  n'appellent  point  Lu- 
xe j  ils  trouveroient  que  la  valeur  dé  ce 
qu'ils  appellent  Luxe,  n'efb  peut-être 
pas  la  centième  partie  de  la  valeur  de 
ce  qu'ils  n'appellent  point  Luxe.  De-là 
ils  conclaroient  fans  doute  que  fi  quatre- 
vingt-dix-neuf  parties  d'une  mafle  ne 
font  pas  préjudiciables  à  l'Etat ,  une 
centième  partie  ne  fçauroit  l'être. 

I L  eil  aifé  de  fe  figurer  l'état  des  pre- 
mières fociétés  dans  leurs  commence- 
m.ens.  Le  Luxe  étoit  alors  très-peu  de  cho- 
fe.  Les  fociétés  étoient  auffi  très-foibles. 
Suivez  leurs  progrès  jufqu'au  tems  ac- 
tuel :  vous  verrez  le  Luxe  s'accroître 
fans  cefTe ,  &  leurs  richeffes  ,  leur  puif» 
fance  s'accroître  pareillement.  Il  n'y  a 
pas  de  comparaifon  à  faire  entre  la 
France  préfente  &  l'ancienne  Gaule 
conquife  par  Céfar.  La  Ga«le ,  lorfque 
les  Romains  y  pénétrèrent,  nourrifToit  à 
peine  quatre  millions  d'habitans,  qui 
prefque  tous  vivaient  durement ,  vêtus 
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de  peaux  ,  fans  meubles ,  dans  de  mé- 
chantes maifons  formées  de  poteaux  Se 
de  claies,  la  plupart  bâties  au  milieu  des 
bois.  Aujourdhui  la  France ,  qui  fans 
doute  pourroit  être  plus  flonflante ,  a 
dans  fon  fein  plus  de  dix-huit  millions 
d'habitans ,  dont  un  million  au  -  moins 
jouit  de  la  plus  grande  abondance  & 
des  délices  de  la  vie.  La  moitié  du  refte 
vit  dans  l'aifance;  les  plus  malheureux 
de  l'autre  moitié  font  moins  miférables 
que  les  trois  quarts  &  demi  des  Gaulois 
^e  l'étoient.  Le  pays  eft  le  même.  Les 
arts  ,  enfans  du  Luxe ,  ont  feuls  produit 
la  différence  de  ces  fiècles  reculés  au 
nôtre» 

Jettez  les  yeux  fur  la  face  du 
monde  &  paffez  les  nations  en  revue. 
Les  peuples  où  vous  trouverez  le  plus 
de  Luxe  ,foiit  les  peuples  les  plus  puif- 
fans.  La  France  ,  l'Angleterre  ,  l'Italie 
tiennent  fans  doute  le  premier  rang 
dans  l'Europe  j  ce  font  les  contrées  où 
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le  Luxe  règne  avec  le  plus  d'éclat.  Quel 
renom  de  puiflance  3c  de  grandeur  les 
anciens  peuples  de  l'Afie ,  fi  fameux  par 
leur  Luxe ,  n  ont-ils  pas  acquis  !  Préfen- 
tement  même  que  l'Afie ,  malgré  l'efFet 
deflrufteur  des  gouvernemens  qui  y 
font  établis ,  conferve  encore  quelque 
Luxe;  combien  n'efface-t-elle  pas  l'A- 
frique &  l'Amérique  dont  les  malheu- 
reux habitans  ne  connoiflent  prefque 
rien  au-delà  des  premières  néceffités  de 
la  vie  ? 

Qu'on  y  réfléchifle  férIeufementJ 
En  quoi  confifte  la  force  d'un  Etat  ? 
N'eft-ce  pas  dans  les  moyens  des  par- 
ticuliers? En  quoi  confident  les  moyens 
des  particuliers  ?  N'eft  ce  pas  d'une  part 
dans  leur  induftrie ,  &  de  l'autre  part 
dans  les  biens ,  de  quelque  efpece  qu'ils 
foient ,  acquis  par  leur  induftrie  au-delà 
de  leur  fubfiftance  ?  Et  d'où  ces  biens 
cirent'ils  leur  prix?  D'où  l'induibie  re-. 
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çoit-elle  fon  aélivité  ?  N'eft-ce  pas  dû 
goût  du  Luxe  ? 

Ainsi,  foit  que  l'on  fe  règle  par  les 
démonftrations  du  raifonnement  ,  foit 
.  que  l'on  veuille  s'appuyer  fur  l'autorité 
des  faits ,  on  reconnoîtra  que  le  Luxe , 
loin  d'empêcher  un  Etat  de  fleurir  ,  eft 
un  refîbrt  fi  néceffaire  que  fi  vous  le 
fupprimez,  nulle  nation  ne  peut  plus 
être  heureufe  ni  puifTante.  Il  y  a  plus  : 
l'objet,  pour  lequel  les  hommes  fe  font 
réunis  en  fociété  ,  eft  dès-lors  manqué  ; 
puifque  c'efl:  précifément  le  delTein  de 
fe  procurer  des  jouifTances  de  Luxe 
qui  les  a  raiiemblés.  Parler  contre  le 
Luxe  ,  c'efl:  parler  contre  la  richeffe, 
l'aifance  &  les  arts  :  c'efl  s'élever  contre 
les  mêmes  chofes  que  dans  d'autres  oc- 
cafions  on  appelle  en  témoignage  de  la 
profpérité  publique. 

On  obje6le  que   le  goût  du  Luxe; 
en  augmentant  les  defirs  &  les  confom- 
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mations  de  chaque  individu,  fait  au* 
gmenter  nécefTairement  le  prix  des  fa* 
laires  dans  toutes  les  clafTes  ;  que  l'Etat 
eft  alors  dans  la  néceffité  de  payer  plus 
cher  fes  ftipendiaires ,  &  que  ce  fur- 
hauffement  de  dépenfe ,  le  minant  par 
degré  ,  finit  par  le  ruiner.  Nous  pou- 
vons aifément  répondre  à  cela.  Il  eft 
très-vrai  que  le  goût  du  Luxe  fait  au- 
gmenter le  prix  des  falaires  :  mais  ce 
n'eft  pas  amplement  parce  qu'il  au- 
gmente les  defirs  &  les  befoins  j  c'eft 
parce  qu'il  augmente  les  richelTes,  en 
augmentant  l'induflrie ,  l'ardeur  pour  le 
travail  ,  fource  de  prefque  tous  nos 
biens.  Si  donc ,  par  l'exiftence  duLuxe, 
le  Gouvernement  eft  obligé  de  payer 
plus  cher  ;  il  a  auffi  de  plus  grandes  ref- 
fources.  Sa  dépenfe  &  fa  recette  fe  pro- 
portionent ,  Se  l'Etat  gagne  par  le  Luxe 
d'être  plus  heureux  &  plus  puiflant. 

Ce  n'eft  point  Tavidité  des  ftipen- 
Jiaires  qui  décide  de  leur  folde.    H  n'y 
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a  point  de  fimple  fuiîiier  dans  les  trou- 
pes qui  ne  voulût  avoir  le  traitement 
d'un  Général ,  s'il  efpéroit  de  l'obtenir. 
Il  n'y  a  point  de  fubalterne  dans  les  bu- 
reaux qui  ne  voulût  avoir  le  traitement 
d'un  Minière ,  fi  l'on  confentoit  à  fes 
demandes.  Ce  font  les  moyens  réels  du 
confommateur  qui  fixent  fa  confomma- 
tion  j  &  ce  font  les  moyens  réels  de  la 
mafîe  des  confommateurs  qui  taxent  le 
prix  d'une  denrée  exiftante.  Les  pré- 
tentions des  ftipendiaires  ne  peuvent 
donc  jamais  forcer  le  Gouvernement 
d'excéder  les  moyens  naturels  qu'il  a 
pour  les  payer.  Si  le  ton  général  de  la 
nation  exige  qu'on  accorde  un  traite- 
ment abondant  à  ceux  que  les  affaires 
de  l'Etat  obligent  d'employer;  ce  même 
ton  annonce  que  la  nation  efl  dans  une 
telle  fituation  qu'elle  peut  fournir  au 
tréfor  public  de  quoi  fubvenir  à  cette 
dépenfe. 

Voila   ce   qui  fe  trouvera  vrai, 

toutes 
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toutes  les  fois  qu'une  éconon)iê  éclairée 
par  la  raifon  ,  modifiée  par  les  circonf* 
tances,  telle  enfin  qu'elle  doit  être  pour 
être  fage  ,  préfidera  aux  dépenfes  pu« 
bliques*  On  n'infirmera  point  cette  af^ 
fertion  par  l'exemple  de  quelques  Roy  au» 
mes  où  femble  régner  un  efprit  de  ver- 
tige ;  où  pour  cent  moutons  il  y  a  cin- 
quante bergers;  où  la  paie  des  foudoyés 
n'eft  pas  réglée  fur  la  fortune  générale 
de  l'Etat,  mais  fur  la  richeffe  de  la  Ca- 
pitale ou  de  la  Cour  ,  &  plus  encore  ^ 
fur  l'incurie  avec  laauelle  un  Gouverne- 
ment  trop  abandonné  a  fa  propre  pru- 
dence .  trop  sûr  d'impofer  à  fon  gré  deâ 
Contributions  proportionnées  à  fes  difli- 
pations ,  prodigue  fes  finances. 

Quiconque  propofe  un  fy  ftême^ 
entend  que  les  chofes ,  auxquelles  ce  fyf- 
tême  doit  s'appliquer  ,  feront  dans  l'or-^ 
dre  où  elles  doivent  être.  Si  le  defordre 
prend  la  place  de  l'ordre  :  alors  toutes 
les  combinaifons  peuvent  manquer  leur 
/,  Panic,  L 
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effet,  fans  que  le  fyflême  en  lui-même 
en  foit  moins  jufte.  Le  Luxe  favorife 
laprofpérité  des  Etats  :  mais  c'eil:  autant 
que  la  conflitution  du  Gouvernement 
n'en  altère  pas  l'utile  influence.  Avec 
une  mauvaife  conflitution,  il  n'y  plus 
de  plan  qui  foit  bon.  Il  faut  bien  fe  gar- 
der, en  raifonnant  d'après  des  faits  fur 
un  principe  politique ,  de  lui  attribuer 
des  vices  qui  découlent  uniquement  de 
la  forme  du  Gouvernement  établie  dans 
le  pays  où  l'on  obferve  ces  faits. 

On  commetxette  faute,  lorfque  l'on 
impute  au  Luxe  de  rendre  les  hommes 
vénaux,  de  leur  ôter  par-là  tout  efprit 
public  ,  &  de  les  difpofer  à  la  fervitude. 
Les  hommes  ne  fe  vendent  que  quand 
on  peut  les  acheter.  Supprimez  les  fa- 
cultés du  corrupteur  :  ils  refieront  in- 
corrompus au  milieu  du  plus  grand 
Luxe.  Au  contraire ,  quiconque  aura 
beaucoup  de  grâces  à  répandre  &  un 
grand  pouvoir  dans  la  main ,  fe  les  af- 
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fervira,  foit  qu'ils  s'adonnent  au  Luxe, 
foit  qu'ils  ne  s'y  adonnent  pas.  Ce  n'eft 
pas  le  Luxe  qui  les  rend  corruptibles  : 
ils  le  font  par  leur  propre  cara6lere.  Les 
hommes  fe  donnent  pour  du  pain  com- 
me pour  de  grandes  fommes  d'argent. 
Sp.  Mslius  afpire  dans  Rome  à  la  Royau- 
té :  il  gagne  la  moitié  du  peuple  avec 
les  bleds  qu'il  diftribue;  &  fans  l'a^li- 
vité  du  Sénat  qui  découvrit  le  projet  de 
Maelius  ,  les  Romains ,  iî  jaloux  de  leur 
liberté ,  l'auroient  peut-  être  perdue  dès- 
lors. 

Pareillement  refprit  public  ne 
■s'affoiblit  généralement  dans  les  mem- 
bres d'un  Etat  que  quand  cet  efprit  ne 
leur  apporte  aucun  avantage  ;  &  l'on  ne 
renonce  à  la  liberté  que  quand  on  dé- 
fefpere  de  la  conferver.  Le  Luxe  n'o- 
père point  ces  malheureufes  difpofitions 
de  l'ame.  Elles  proviennent  d'une  cons- 
titution de  Gouvernement  où  les  droits 
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du  peuple  &  du  Prince  font  mal  com- 
binés pour  l'intérêt  commun. 

C'est  aufîi  par  méprife  que  Ton  re- 
proche au  Luxe  de  prendre  par  degré 
un  tel  empire  fur  les  efprits  qu'enfin 
ceux  mêmes  qui  s'y  fentent  le  moins  de 
penchant ,  font  contraints  par  bienféan- 
<:e,  par  raifon  d'affaires  de  s'y  livrer  au- 
delà  de  leurs  moyens ,  &  de  facrifier 
pour  cela  non-feulement  le  repos  de 
Tefprit ,  mais  encore  fouvent  les  befoins 
réels  ou  du  moins  les  fatisfa61ions  les 
plus  douces  Se  les  plus  raifonnables. 
Ce  défordre ,  dont  les  fuites  au  refle 
intéreiTent  plus  les  particuliers  que  l'E- 
tat ,  ne  vient  pas  de  la  nature  du  Luxe. 
C'efî  encore  à  la  conftitution  du  Gou- 
vernement qu'il  faut  attribuer  cet  effet. 
On  ne  fe  jette  avec  ardeur  dans  les  dé- 
penfes  outrées  de  pure  oflentation ,  cette 
conduite  ne  devient  générale ,  que  dans 
les  pays  où  la  loi  fléchit  fous  le  puiilant 
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&  n  efl  forte  que  contre  le  foible  ;  où  la 
faveur  décide  de  tout  ;  où  l'on  ne  peut 
fe  flatter  de  rien  obtenir  avec  l'aide  feule 
de  l'équité ,  du  mérite  &  de  la  raifon  ; 
&  principalement  où  l'argent  feul  ouvre 
prefque  toutes  les  portes  qui  conduifent 
aux  honneurs  ,  aux  dignités  ,  aux  em- 
plois diftingués.  On  fent  qu'alors  ce 
n'efl:  point  le  goût  du  Luxe  qui  domine 
lors  même  que  l'on  paroît  s'y  abandon- 
ner entièrement.  On  efl:  entraîné  par 
des  motifs  tout-à-fait  étrangers  à  ce  goût, 
par  des  vues  de  vanité ,  d'ambition ,  de 
fortune  ;  &  même ,  en  bien  des  cas ,  par 
la  vue  Ample  de  fe  maintenir  dans  l'état 
où  l'on  efl. 

En  s uifl!e,  en  Hollande,  en  Angle- 
terre, on  ne  voit  nulle  part  la  difparate 
ridicule  qui  réfulte  d'un  extérieur  fom- 
ptueux  &  d'une  mifere  intérieure.  Les 
dépenfes  s'y  dillribuent  plus  judicieufe- 
ment.  Pourquoi  cela  ?  Les  hommes  ne 
font  pas  là  d'une  autre  nature  qu'ailleurs» 

L  iij: 
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Ils  n'ont  pas  un  difcernement  plus  ûit 
fur  ce  qui  conftitue  véritablement  le 
bien-être;  &:  fi  Fon  relevoit  la  dépenfe 
générale  du  total  des  habitans  de  ces 
contrées ,  &  qu'on  la  combinât  avec  le 
nombre  des  habitans  ,  on  trouveroit 
qu'ils  dépenfent  par  tête  en  commodi- 
tés ,  en  fuperfla  ,  en  luxe  enfin  ,  beau- 
coup plus  que  ne  font  des  peuples  aux- 
quels on  fe  croit  en  droit  de  reprocher 
le  luxe  le  plus  déréglé.'  La  bonne  con- 
jduite  des  Anglois ,  des  Suiffes  &  des 
Hollandois  à  cet  égard  s'explique  par 
la  conftitution  politique  de  leur  pays. 
-L'arbitraire  n'y  a  pas  lieu.  Les  offices 
n'y  font  pas  vénaux.  La  vigueur  des 
loix,  &  la  fagefie  des  inftitutions  y  dif- 
penfent  de  courir  après  le  crédit,  après  la 
réputation  d'être  riche.  On  peut  s'en 
paffer  parmi  eux  fins  compromettre  ni  fa 
sûreté  ni  fon  avancement.  En  quelque 
lieu  que  ce  foit  où  régnent  d'autres  mœurs 
avec  une  autre  conflitution  de  gouverne- 
ment ,  inutilement  entreprendroit-on  de 
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téformer  ces  mœurs  par  la  voie  des  ex- 
hortations ,  tant  que  la  conftitution  poli* 
tique  n'y  fera  point  changée.' 

Les  adverfaires  du  Luxe  Tentent  {î 
bien  que  les  chofes  de  luxe  font  nécef- 
faires  au  bonheur  des  hommes  &  à  la 
puifTance  des  Etats  ,  qu'ils  fe  gardent 
d'attaquer  le  Luxe  dans  fa  véritable  uni- 
verfalité.  Leurs  déclamations  n'em- 
brafîent  ,  comme  on  l'a  déjà  obfer- 
vé  ,  que  certaines  parties  du  Luxe  ; 
quoique  ces  parties  foient  tout-à-fait  d\* 
même  genre  qu'une  infinité  d'autres 
qu'ils  n'appellent  point  Luxe. 

Considérons  avec  ces  cenfeurs  les 
chofes  qu'ils  qualifient  de  Luxe ,  &  con- 
fidérons-les  comme  fi  elles  méritoient 
cette  qualification  exclufivement.  Com- 
ptons pour  rien  l'identité  de  genre  que 
ces  fortes  de  dépenfes  ont  avec  d'autres 
qu'ils  ne  defapprouvent  point;  identité 
cependant  qui  devroit  mettre  ces  dépen* 
fes  à  l'abri  de  toute  reprélienfion. 

Liv 
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Les  dépenfes  que  les  adverfaires  du 
Luxe  condamnent,  ont  pour  objet  Yex-- 
tenfion   des  commodités  de  la  vie  ,  U 
décoradon  ,   les  délicateffes  de  toutes 
fortes  ,  le  fnftc  ,  les  plaifirs  recherchés. 
Il  faut  à  cet  égard  admettre  de  deux 
chofes  Tune.    Ou  ceux  qui  fe  permet- 
tent ces  jouifîances,  ne  confomment  que 
leur  revenu,  ou  ils  vont   au-delà.    Si 
ceux  qui  le  les  permettent  ne  vont  point 
au-delà  de   leur  revenu,  ces  dépenfes 
len  remplacent   d'autres    d'une   efpece 
différente  ,  qui   confommeroient  égale- 
ment le  revenu.  Car  il  n'efl:  point  ques- 
tion ici  d'épargnes.    Chacun  en  général 
confomme  i^Qn  revenu.     D'ailleurs  les 
.épargnes  ne  font  jamais  qu'une  ftagna- 
tion  paffagere.      Si  les    amateurs  des 
,chofçs  que   l'on'  taxe  vulgairement  dç 
Xuxe ,  ne  fe  renferment  point  dans  leur 
revenu  ,  il  faut  qu'ils  y  fuppléent  en 
créant   par  leur  induftrie  des  valeurs 
jpgales  à  leur  dépenfe,   Les  hommes  ne 
fe  donnent  rien  pour  rien  les  uns  aux 
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autres.  Perfonne  n'eil  difpofé  à  fe  fati- 
guer pour  faire  part  gratuitement  à  aU' 
trui  des  fruits  de  fon  labeur. 

Ainsi  de  ces  fortes  de  dépenfes  iî 
ne  réfulte  nul  préjudice  pour  l'Etat , 
lorfqu'elles  n'excèdent  pas  le  revenu  ; 
puifqu'elles  ne  font  dans  ce  cas  que  te- 
nir lieu  d'autres  manières  de  dépenfer. 
Quand  les  fatisfaftions  de  ce  genre  ex- 
cédent le  revenu ,  il  en  réfulte  des  avan- 
tages pour  l'Etat  j  puifqu'elles  provoquent 
ainfi  d'autant  plus  le  travail  &  l'induflrie 
qui  par  leurs  produ6lions  augmentent  la 
maffe  des  valeurs  &  des  jouifTances  natio- 
nales. On  peut  aller  plus  loin  &  dire  que 
le  goût  de  cette  forte  de  Luxe ,  lors  mê- 
me qu'il  ne  fort  pas  dés  bornes  du  reve- 
nu ,  efl  plus  avantageux  à  la  République 
que  beaucoup  d'autres  efpecesde  jouif- 
fances.  Il  nourrit  l'émulation  parmi  les 
artifles.  Il  excite  les  recherches  ,  les  in- 
ventions. Il  accélère  le  progrès  des  arts# 

On  doit  en  conféquence  établir  pour 
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maxime  que  l'opulence  &  la  puiffancô 
d'une  nation  qui  poffede  un  grand  ter- 
ritoire  naifTent  de  fes  dépenfes  :    fur- 
tout  lorfque  fes  dépenfes  ont  pour  ob- 
jet les  productions  nationales.    Le  tra- 
vail eft  le  père  de  l'opulence.  La  terre 
inépuifable  dans  fes  dons,  récompenfe 
toujours  la  fueur  de  l'homme  laborieux 
qui  la  follicite,  en  le  comblant  de  ri- 
chelTes  à  proportion  de  fes  foins  &  de 
fes  peines.  Mais  l'appas  feul  des  jouif- 
fances  encourage  le  travail.  L'abondan- 
ce  des  biens  n'eft  qu'un  avantage  flé- 
rile  ,  fi  l'on  ne  trouve  pas  à  en  faire  un 
ufage  qui  plaife.  Sans  l'efpoir  des  fatis- 
faftions  qu'on  peut  tirer  de  l'opulence  , 
on  ne  daigneroit  pas  pre*  dre  la  peine 
de  devenir  opulent.  L'afTurance,  qu'on 
a  d'échanger  à  fon  gré  le  fuperflu ,  eft 
ce  qui  crée  le  fuperflu.  C'efl:  cette  caufe 
aftive  qui  fertilife  les  champs ,  fait  fouil- 
ler les  mines,  enfante  les  inventions,  les 
découvertes  &  tout  ce  qui  rend  une  na- 
tion florillante  &  redoutable. 
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CHAPITRE    VIIL 

Discussion  du  fentïmcnt  de  quelques 
Economijles  modernes  par  rapport  au 
Luxe  *.  Un  bon  Gouvernement  doit  di- 
minuer fes  dépenfes  pour  que  fes  fujets 
ayentduLuxE,  Cette  maxime  ejl préfé^ 
table  à  fefprlt  des  Loix  fomptuaires^ 
Heureux  effets  du  LuXE» 

1  OuTES  les  fortes  de  dépenfes  vo- 
lontaires tournent  au  profit  de  TEtat  : 
parce  que  toutes  provoquent  le  travail  , 
&  que  la  produftion  fuit  le  travail.  Il 
n'y  a  de  diftinftion  à  faire  que  du  plus 
au  moins  dans  l'utilité  dont  elles  font  à 
la  République.  Les  plus  avantageufes 
font  celles  qui  animent  le  plus  les  arts  , 
&  dont  les  objets  ont  le  plus  de  confif- 
tence  8r.  de  durée. 

Les  différences  ^  que  quelques  éco- 
nomises modernes  veulent  établir  par 

*  Quand  on  parle  des  Ecoromiftes  tr,odeiTies  dans 
cet  Ouvrage ,  on  n'a  en  vue  que  ceux  dont  les  fenti* 
mens  y  font  difcucés. 
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rapport  à  la  reproduftion  des  biens  de  là 
terre  entre  les  dépenfes  qui  fe  payent 
à  la  claiTe  qu'ils  "appellent  produciive  , 
&  celles  qui  fe  payent  à  la  clafTe  qu'ils 
appellent  Jiérile  ,  dans  laquelle  ils  com- 
prennent tout  ce  qui  n'eil  pas  aliment 
ou  matière  première  ,  font  abfolument 
illufoires.  Ils  pofent  pour  bafe  de  leur 
fyftême  qu'une  fomme  ,1  dépenfée  an- 
nuellement à  la  culture  de  la  terre ,  rap- 
porte annuellement  le  double  de  cette 
fomme  j  &  donne  par  conféquent  un 
produit  net  égal  à  la  première  dépenfe. 
Ils  prétendent  enfuite  que  la  reproduc- 
tion continue  ,  quand  on  dépenfe  une 
moitié  de  ce  produit  net  dans  la  claffe 
flérile  &  l'autre  moitié  dans  la  clafTe 
productive  j  mais  que  la  reproduftion 
efl  arrêtée  ,  fi  l'on  dépenfe  dans  la  clafFe 
flérile  feulement  un  fixieme  en  fus  de  la 
moitié  du  produit  net.  Cette  idée  n'a 
nul  fondement.  i°.^i  la  moitié  du  pro- 
duit net  peut  être  employée  fans  incon- 
vénient dans  la  clafTe  flérile  j  comment 
un  fixeme  de  plus  qui  y  feroit  porté  ^ 
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po"iïirolt-il  nuire  ?  2°.  Tant  que  le  culti- 
vateur confervera  les  mêmes  moyens 
dont  il  a  eu  befoin  pour  la  première 
produftion  ,  il  doit  en  obtenir  de 
nouveau  une  femblable  ,  de  quelque 
manière  que  le  produit  net  fe  confomme 
foit  dans  la  claffe  produftive  ^  foit  dans 
la  claffe  itérile. 

Ce  produit  net  ell:  le  produit  d'une 
terre  ,  défalcation  faite  des  avances  an- 
nuelles qu'exige  la  culture.  Les  avances 
annuelles  ,  fuivant  ces  Auteurs ,  com- 
prennent la  nourriture  du  bétail ,  la  nour- 
riture du  Colon  ,  fes  gages ,  les  profits 
de  l'Entrepreneur  ,  l'entretien  des  inf^ 
trumens  ruraux ,  les  intérêts  des  avances 
primitives  ,  fur  le  pied  de  dix  pour  cent, 
La  défalcation  des  avances  annuelles  , 
ainfi  compofées  ,  embraffe  non-feule- 
ment toutes  les  avances  pofitivement  né- 
ceffaires  à  la  culture  pour  une  année , 
mais  encore  toutes  les  fommes  néceffai- 
res  pour  l'affurer  à  jamais  :  vu  que  l'in- 
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térêt  des  avances  primitives  ,  fur  le  pîçj 
de  dix  pour  cent,  fuffit ,  Se  même  avec 
profit,  pour  rétablir  ces  avances  à 
mefure  qu'elles  dépérifTent.  Le  fort  du 
produit  net  n'importe  donc  pas  phyfîque- 
ment  à  la  reprodu8:ion  ? 

Ce  revenu  net  ,  à  quelque  pro- 
priétaire qu'il  appartînt ,  pourroit  être 
livré  en  denrées.  Que  le  propriétaire  , 
affamé  comme  un  autre  Eréfi6lhon  , 
confomme  feul  ces  denrées ,  ou  qu'il  les 
partage  avec  une  troupe  de  gens  à  fon 
choix ,  ou  que  par  bizarrerie  il  les  brûle  : 
dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  cas  il  eft  évi- 
dent que  la  terre  n'en  continuera  pas 
moins  de  produire  annuellement  le  même 
revenu  net  ;  puifqu'elle  a  confervé  les 
refforts  de  fa  fécondité ,  qui  font  les  avan- 
ces annuelles  du  cultivateur. 

Cela  pofé  :  comment  ce  revenu  net , 
dépenfé  dans  la  clafle  flérile  au  profit 
d'ouvriers  a61ifs  ,  intelligens,  qui  ren- 
dent des  ouvrages  pour  le  pain  qu'on 
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leur  donne  ,  nuiroit-il  plus  à  la  repro- 
dudion  que  s'il  étoit  ccnfommé  par  des 
fainéans  ou  réduit  en  cendre  ? 

Ce  que  les  écrivans  dont  nous  par- 
lons difent  de  la  néceffité  du  retour 
à  la  terre  de  tout  le  produit  de  la 
terre  ,  ell  abfolument  faux  ,  non  -  feu- 
lement à  s'en  tenir  à  la  lettre  de  leur 
expreffion  ,  mais  encore  à  coniîdérer 
l'idée  qu'ils  ont  voulu  exprimer.  Nulle 
partie  des  produits  de  la  terre  n'y  retour- 
ne ,  fi  ce  n'efi:  en  fumier.  On  ne  fait 
ufage  des  biens  de  la  terre  qu'en  les  con- 
fommant.  Le  fort  de  ce  qui  eu  porté  à 
la  clalTe  produftive  eil  à  cet  égard  par- 
faitement femblable  au  fort  de  ce  qui  ell 
porté  à  la  claffe  ftérile.  Les  dépenfes 
prifes  fur  le  produit  net  &  payées  à  la 
claffe  produ6live ,  ne  peuvent  tourner  au 
profit  de  la  produâiion  qu'autant  que  le 
cultivateur  ,  au  lieu  de  les  employer  en 
confommations  de  plaifir  ,  les  applique 
à  de  nouvelles  cultures.  Les  dépenfes 
également  prifes  fur  le  produit  net  &c 
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portées  à  la  claffe  flérile,  économifées  &C 
appliquées  de  même ,  auroient  le  même 
effet.  Ainfî  ,  nulle  différence  à  faire 
par  rapport  à  la  reproduftion  entre  une 
dépenfe  &  une  autre. 

Pour  conitituer  une  différence  entre 
les  effets  du  Luxe  de  fubfiftance  &  ceux 
du  Luxe  de  décoration ,  ces  économifles 
mettent  en  fait  que  les  dépenfes  des  riches 
étant  tournées  du  côté  de  la  fubjijîance  -^fou-' 
tiennent  le  prix  des  productions  de  la  nieil" 
leure  qualité  ,  Ù  par-là  entretiennent  par 
gradation  le  bon  prix  des  autres  produc-* 
lions  à  l'avantage  du  revenu  territorial. 
Rien  de  plus  erroné  que  cette  propofî- 
tion.  La  concurrence  pour  les  vins  ex- 
quis ,  par  exemple  ,  diminue  la  concur- 
rence pour  les  vins  de  moindre  qualité  ; 
&  par  conféquent  le  renchériffement  des 
grands  vins  n'influe  pas  avantageufement 
fur  le  prix  des  vins  communs.  Ainfi , 
la  concurrence  pour  les  produftions  de  la 
meilleure  qualité,  loin  d'améliorer  le  re- 
venu 
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venu  territorial  tourne  à  fon  préjudice. 
Car  la  maffe  des  productions  de  qualité 
commune  a  une  valeur  bien  plus  confî- 
dérable  que  la  maffe  des  produ61:ions  de 
qualité  fine.  C'efl  la  concurrence  tour- 
née vers  les  productions  communes  qui 
doit  donner  le  plus  grand  revenu  terri- 
torial. Or ,  le  Luxe  de  décoration  pro- 
duit cet  effet  en  multipliant  infiniment  les 
petits  confommateurs  ,  au  lieu  que  le 
Luxe  de  fubfiftance  diminue  leur  nom- 
bre. 

C  E  qui  téfiilte  du  Luxe  autre  que  ce- 
lui de  fiibfiftance  ,  toutes  les  fois  qu'il  fe 
fatisfait  par  des  acquifitions  de  chofes 
nationnales ,  eft  que  ,  û  le  revenu  d'une 
nation ,  étant  pouffé  à  fa  plus  haute  va- 
leur ,  fuffit  pour  foutenir  dans  Tabon- 
dance  un  million  d'hommes  adonnés  à  k 
bonne-chere  ,  ce  Luxe  attirera  ou  fera 
croître  dans  cette  nation  un  plus  grand 
nombre  de  millions  d'hommes  qui  vivront 
très-fobrement. 

/.  Partie.  M 
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Il  réfulte  auffi  que  le  très-grand  nom- 
bre dans  cette  nation  fera  pauvre  en 
matières  premières  par  relation  ,  en  ce 
qu'y  ayant  beaucoup  plus  d'habitans 
dans  le  pays  que  la  terre  n'en  peut  fou- 
tenir  dans  l'abondance  ,  il  faudra  que  les 
jouiffances  du  même  fonds  fe  parta- 
gent en  un  plus  grand  nombre  d'indi- 
vidus. 

Mais  dans  cette  même  nation  dont 
le  revenu  territorial  peut  foutenir  dans 
l'abondance  un  million  d'hommes  par 
exemple  ,  &  chez  qui  la  population  s'eft 
accrue  à  la  quantité  de  quatre  millions 
d'hommes  par  le  Luxe  ,  autre  que  ce- 
lui de  fubfiltance  ,  il  eft  à  remarquer 
qu'en  compenfation  de  ce  ^ue  les  jouif- 
fances d'un  certain  genre  font  plus  par- 
tagées 5  il  y  a  les  jouiffances  nouvelles 
de  tout  genre  qui  naiffent  de  l'indufîrie 
des  trois  miUions  d'hommes  furvenus  : 
jouiffances  telles  que  parmi  les  quatre 
millions  qui  compofent  cette  -nation  lu- 
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xueufe  ,  il  y  en  a  peut-être  un  million 
qui  vivent  par-là  beaucoup  plus  heureu- 
fement  que  ne  vivoit  fur  le  même  terri- 
toire l'unique  million  de  gourmands  fup- 
pofés  :  jouiffances  telles  que  la  puiiTan- 
ce  de  cette  nation  en  eil  augmentée  ; 
puifqu'il  eil  confiant  qu'un  Etat  eft  moins 
fort  par  la  mafle  des  produ8:ions  qu'il 
poflede  ,  que  par  Tufage  qu'on  en  fçait 
faire. 

Il  rcfulte  encore  que  ,  (î  la  population 
d'un  ,Etat  ne  fait  fa  puiflance  qu'autant 
qu'une  partie  de  cette  population  peut 
être  détournée  de  fon  emploi  fans  nuire 
à  la  reproduction  ,  on  a  par  le  Luxe 
une  plus  grande  quantité  de  nationnaux 
difponibles  que  l'on  peut  en  les  retirant 
des  arts  les  moins  utiles  ,  &  par  confé- 
quent  ,  fans  nuire  à  la  reprodu61ion  , 
employer  à  la  guerre  ,  à  la  mari- 
ne ,   &c. 

Le  Lien  d'un  Etat  demande  donc  que 

Mij 
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le  Gouvernement  favorife  le  Luxe ,  non 
pas  en  en  donnant  l'exemple  ;  mais  en 
accordant  la  plus  grande  liberté  à  Tin- 
duftrie  du  travailleur   &  à  la  fantaifie 
du  confommateur  ,  &  fur-tout  en  dimi- 
nuant  les   dépenfes    publiques   autant 
qu'une  économie  bien  entendue  le  per- 
met pour  laiffer  à  fes  fujets  le  moyen  de 
faire  des  dépenfes  de  Luxe.   Les  dépen- 
fes du  Gouvernement  qui  vont  au-delà 
de  ce  qu'exigent  la  majefté  du  Trône ,  le 
maintien  de  l'ordre  public  &  le  bien  des 
affaires  générales  ,    fe  prennent  fur  le 
peuple  fans  lui  rien  donner  en  échange. 
Elles  le  plongent  dans  le  découragement 
8c   dans   l'impuifTance.     Les  dépenfes 
des  particuliers  en  leur  procurant  des 
jouiiTances  les  animent  mutuellement  au 
travail  ;  &  le  travail ,  apportant  l'abon- 
dance des  chofes   ufuelles  &  confom- 
mables ,  enrichit  l'Etat  en  même  temps 
qu'il  rend  les  fujets  heureux.     Le  Luxe 
du  Gouvernement  (  c'eil-à-dire ,  toutes 
dépenfes  faites  pour  un  objet  inutile  au 
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bien  de  l'Etat  ,  &  toutes  dépenfes  por- 
tées plus  haut  qu'elles  ne  pourroient 
l'être  ,  lors  même  qu'elles  regardent  un 
objet  utile  )  eft  deftrufteur  :  il  anéantit 
l'émulation  &  les  moyens.  Le  Luxe  des 
particuliers  eft  fécond.  Il  excite  l'in- 
duftrie  &  multiplie  les  produ6lions» 

C'est  cette  maxime  falutaîre  qu'il 
faut  fubftituer  aux  loix  fomptuaires  : 
loix  ineptes  ,  qui  liant  les  bras  de  l'indi- 
gent ,  rendant  la  fortune  du  riche  inu- 
tile ,  fouffleroient  la  ftérilité  fur  les  ter- 
res &  fur  les  efprits  ,  fi  d'elles-mêmes 
elles  ne  tomboient  pas  en  défuétude.  Nul 
fyûême  ne  peut  aiïurer  davantage  1.^ 
bonheur  des  fujets  &  la  profpérité  des 
Etats  ,  qu'un  fyftême  qui  donne  la  plus 
grande  énergie  au  refîbrt  le  plus  capable 
de  développer  les  facultés  de  l'homme. 
Se  de  mettre  à  profit  tous  les  trésors  que 
la  terre  nous  offre.  Il  n'efl:  point  de 
pnncipe  plus  digne  d'être  adopté  par  un 
Souverain  ,   foit  qu'il  n'afpire  qu'à  fe 
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rendre  puîfîant  ,  foit  que  pénétré  de  la 
connoifTance  de  tous  fes  devoirs ,  il  fe 
regarde  comme  un  fidèle  adminiftrateur 
qui  doit  répondre  à  la  confiance  dont  il 
eft  honoré  ,  ou  comme  un  père  de  fa- 
mille qui  veut  le  bonheur  de  {es  en- 
fans. 

•  Ce  goût  du  fuperflu  ,  goût  né  avec 
nous  ,  qui  nous  a  fait  quitter  les  bois  , 
quels  heureux  effets  n'a-t-il  pas  opérés 
fur  le  globe  !  confidérez-en  le  fpectacle. 
Dans  les  pays  où  le  Luxe  eu  connu,  vous 
voyez  une  immenfe  quantité  de  villes  , 
une  innombrable  population  ,  de  vafles 
champs  cultivés  qui  rapportent  de  riches 
moiffons  :  par-tout  la  fubfîflance  eft  af- 
furée  :  l'ordre  règne  &  la  nature  efl  em- 
bellie. Dans  ces  contrées  que  d'arts , 
que  d'inventions  ,  que  de  chofes  à  l'ufa- 
ge  des  Jiommes  1  Quelle  puiffance  & 
que  de  jouifîances  les  peuples  ont  trou- 
vées dans  le  produit  de  leurs  travaux  1 
Ils  font  les  dominateurs  du  monde  j  & 
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c'eft  chez  eux    que  l'humaine  nature 
atteint  le  plus  haut  degré  de  bonheur 
dont  elle  Toit  foit  fufceptible.    Au  con- 
traire dans  ces  climats  nouveaux  ,  où 
l'induftrie  de  l'homme  encore  envelop- 
pée lui  lailTe   peu   d'activité    pour   le 
fuperflu  ,  les  meilleurs  fols  n'ofFrent  que 
des  déferts  fans  bornes.    La  nature  n'y 
préfente  qu'une  fcene  informe.     Ses  ri- 
cheffes  éparfes  pêle-mêle  s'y  perdent 
dans  la  confufîon.     L'efpece  humaine 
errante  en  petit  nombre  dans  les  forêts  , 
foumife  aux  rigueurs  des  faifons ,  livrée 
fouvent  aux  horreurs  de  la  difette  ,  eft 
dans  fes  plus  heureux  momens  obligée 
de  combattre  pour  fa  fubfiftance  avec 
tous  les  animaux. 

Fin  de  la  première  Partie, 
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Dans  lequel  on  entreprend  d'éta- 
blir que  le  Luxe   efl  un  ref- 
fort  non-feulement  utile  ,  mais 
même  indifpenfablement  nécef 
faire  à  la  profpérité  des  Etats. 


Le  fuperflu ,  chofe  très-néceflaire. 

yolt.  Mondain. 

SECONDE  PARTIE. 


M^ 


M.  DCC.  LXXI. 


r 


TABLE 

DES    CHAPITRES 
DE  LA   SECONDE  PARTIE. 

CH AP.  \,  J_jA  profcnptloîi  exacte  du 
Luxe  rameneroit  à  l'état  primitif  ;  cet 
état  ejl  très'inférieur  à  l'état  de  civilifa- 
tion  ;  les  adverfaires  du  Luxe,  qui  éta- 
blirent des  chofes  de  Luxe  &  des  chofes 
de  non  Luxe ,  nojit  nulle  règle  pour  ap- 
pliquer  raifonnahlement  leur  fyjîêmejp,  i 

CHAP.  II.  Qiioique  quelques  Economi- 
Jles  modernes  paroijfent  combattre  le 
Luxe -y  ils  ne  font  pas  cependant  oppofés 
à  Hufage  des  chofes  déjignées  par  le  mot 
Luxe  dans  notre  langue.  Ils  donnent  à 
ce  mot  un  jens  totalement  différent  du 
fens  quil  a  eujufquici.  Définition  quils 
donnent  de  ce  mot.  Examen  de  la  défi- 
nition qu'ils  en  donnent.  Motif  de  cette 
définition  ,  2  j 

II.  Partie.  a 


i)  TABLE 

CHAP.  III.  Lefens  pwnordial  du  mot 
Luxe  eflrejlraint  dans  l'uf âge  ordinaire  ; 
il  exprime  alors  un  vice  relatif  aux  cir- 
confiances  oàfe  trouve  le  particulier  qui 
ufe  des  chofes  taxées  de  Luxe  ■,  &  non  à 
l'ufagede  ces  chofes.  Ce  vice  nintérejje 
pas  l'Etat  politique.  Les  riches  ,  qui  fe 
livrent  au  Luxe ,  ne  jouiffent  point  aux 
dépens  du  pauvre.  Le  Luxe  ne  nuit 
point  à  la  population  ,  40 

CHAP.  IV.  Le  Luxe  ne  nuit  point  à  Ca- 
gricuhure.  Réfutation  de  quelques  argu- 
mens  contraires.  Cas  où  quelques  adyer- 
faires  du  Luxe  F  approuvent.  Preuves  tit- 
rées de  cette  approbation  contre  leur  fy- 
fîème.  Liutilité  des  déclamations  contre 
le  Luxe  ,  6G 

CHAP.  V.  Le  Luxe  des  particuliers  ne 
peut  jamais  excéder  les  facultés  générales 
d^une  nation.  Ainfl  il  ne  peut  être  ruineux 
pour  une  nation.  Le  Luxe  du  Gouver- 
nement peut  feul  détériorer  U Etat.  Ceux 
qui  dépenfent  en  Luxe  leur  revenu  , 
au  lieu  de  U employer  à  l'améliorer  ,  ne 


DES    CHAPITRES.      iij 

font  quufer  de  leurs  droits  &  ne  niiifent 

pas  au  bien  public.  Les  fociétés  feroient 

appauvries  depuis  long-temps Ji  le  Luxe 

étoit    dejlruciif.     Le  Luxe    a  été  plus 

étendu  autrefois,  quil  ne    îefl  à-pré- 

fent.  Ridicule  des  déclamations  contre  le 

Luxe  démontré  par  un  exemple,  Confu-' 

Jiondans  les  idées  fur  le  Luxe.  Preuves 

de  Inutilité  du  Luxe  ,  85 

CHAP.  VI.  Effets  de  F extinclion  du 
Luxe.  Le  Luxe  anime  V agriculture.  Une 
grande  nation  uniquement  agricole  nau- 
r oit  pas  toute  la  force  7îi  tout  le  bonheur 
dont  elle  efifufcep cible.  La  pompe  &  les 
fomptuo(ités  des  riches  ne  doivent  point 
nous  offiifquer.  Il  faut  des  riches  &  des 
pauvres  dans  un  Etat ,  112 

CHAP.  VII.  Le  refferrement  volontaire 
des  befoins  ne  fe  concilie  point  avec  r in- 
térêt public.  On  a  tort  de  penfer  que  F  in- 
fluence du  Luxe  fur  les  mœurs  opère  la. 
ruine  des  Etats.  Les  mœurs  ne  font  pas 
meilleures  che:^  une  nation  peu  luxueufe 
que  che:^  une  nation  qui  a  bea  ucoup  de 


îv    TABLE  DES  CHAPITRES. 

Luxe,  Les  reproches  que  l'on  fait  au 
Luxe  par  rapport  aux  mœurs  viennent 
de  ce  que  ton  napas  des  idées  nettes  fur 
la  morale  civile  ,  132 

CHAP.  VIII.  Les  exemples  tirés  de  F  an- 
tiquité ne  concluent  rien  contre  le  Luxe, 
Les  mœurs  ne  dépendent  point  du  Luxe^ 
mais  de  la  conjlitution  de  l'Etat  &  de  la 
doctrine  répandue  dans  une  nation.  Com- 
me il  eft  impoffibl  dans  l'état  de  fociété 
defepaffer  de  Luxe,  ceflune  néceffité 
que  la  morale  s  accorde  avec  le  goût  du 
Luxe ,  155 

DISSERTATION  fur  le  fens  primor- 
dial du   mot  Luxe.    Le  fens  primitif 

.  du  mot  Luxe  confirme  la  définition  qui 
a  été  donnée  de  ce  mot  dans  la  première 
Partie  de  la  Théorie  du  Luxe  au  chapi" 
tre  cinquième,  Expofition  du  fens  primi" 
tif  du  mot  Luxe,  P  reuves  du  fens  que^ 
félon  nous  y  ce  mot  a  eu  dans  f on  origine^ 

177 


THÉORIE 


5^.^* — * — * — * — f — -^^^ — »: — ■f^'^ 

THÉORIE 

DU    LUXE. 

SECONDE  PARTIE. 

CHAPITRE   PREMIER. 

L  A  profcription  exacte  du  Luxe  ramené- 
roii  à  ï état  primitif  i  cet  état  ejl  trèsHn- 
férieur  à  l'état  de  civdifation  ;  les  adver- 
faires  du  Luxe,  quiétablijjent  des  chofes 
de  Luxe  &  des  chofes  de  non  Luxe  ^ 
nom  nulle  règle  pour  appliquer  raifon- 
nablement  leur  fyflême. 

XS^^%  Eux  qui  déclament  contre 
X  ^^^'î  ^^  Luxe  ne  fe  cloutent  pas 
^?|^^.^  que  de  conlequence  en  con- 
féquence  leurs  principes  rameneroient 
//.  Partie.  A 
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à  l'état  primitif.  On  ne  peut  attaquer 
aucune  des  chofes  que  l'art  produit 
à  l'ufage  des  hommes ,  qu'avec  des  rai- 
fons  qui  militent  également  contre  tou- 
tes ces  chofes.  Affurément  l'opinion 
des  adverfaires  du  Luxe  n'eft  pas  que  les 
hommes  gagneroient  à  vivre  en  Sauva- 
ges ifolés.  Le  fort  d'un  Orang-Ou- 
tang  *  n'offre  rien  qui  foit  capable  de 
tenter. 

L  A  conduite  unanime  des  hommes 
qui  dans  aucun  pays  ni  dans  aucun  temps 
ne  fe  font  bornés  aux  préfens  fpontanés 
de  la  terre  ;  la  répugnance  extrême  que 
tout  individu  civilifé  ,  médiocrement 
fortuné  ,  fentiroit ,  je  ne  dis  pas  ample- 
ment pour  la  vie  purement  fauvage ,  mais 
même  pour  la  vie  des  Sauvages  réunis 
en  corps  de  nation  ,  quoique  ceux-ci 
connoifTent  des  douceurs  ignorées  des 
hommes  ifolés  ;  tout  cela  démontre  que 
l'état  primitif,  fufEfantpourconferver  Te- 
xiftence,  ell  incomplet  pour  le  bien-être. 

*  Oa  hoinme  des  bois. 
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A  la  vérité  quelques  Coureurs  de  bois 
Anglois   &  François,   habitués  par  la 
nécefîité  des  circonftances  à  la  manière 
de  vivre  des  Iroquois  &  des  Hurons  , 
s'y  font  enfin  fixés  par  choix.    Au  con- 
traire ,  aucun  Sauvage  n'a  pu  jufqu'ici 
s'accommoder  de  nos  mœurs  :  les  elTais 
qu'on  a  faits  pour  les  y  plier  n'ont  jamais 
réuiîi  fur  aucun  individu  pris  en  particu- 
lier.    Seulement  la  communication  fré- 
quente avec  les  Européens  a  produit  à 
la  longue  de  légers  changemens  dans  les 
nations  les   plus  nombreufes.     Il  naît 
de-là  une  induélion  ,  ce  femble  ,  afTez 
forte  ;  fçavoir  ,    que  notre  état  n'a  pas 
réellement    les    avantages    que    nous 
croyons.    Ces  faits  doivent  néanmoins 
s'expliquer  autrement. 

Les  Coureurs  de  bois  Anglois  & 
François,qui  fe  font  fixés  à  la  manière  de 
vivre  des  Sauvages  ,  perdoient  peu  à  fe 
féparer  des  Européens  parmi  lefquels  ils 
jouiffoient  de  peu  d'avantages.     Ils  ga- 
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gnoient  de  n'avoir  plus  fous  les  yeux  des 
objets  de  comparaifon  capables  de  leur 
rendre  leur  fituation  plus  défagréable. 
On  pourroit  encore  avec  vraifemblance 
attribuer  à  une  certaine  fingularité  de 
cara61erc  le  parti  qu'ils  ont  pris  :  car  les 
exemples  en  font  très-rares.  A  ces 
confidérations  il  s'en  joint  une  autre  plus 
profonde  ,  plus  philofophique  ,  qui  rend 
également  raifon  &  de  leur  conduite  & 
de  l'éloignement  que  les  Sauvages  ont 
pour  vivre  parmi  nous  :  fans  qu'on  ait 
fujet  d'en  rien  conclure  contre  l'état  de 
civilifation. 

L'esprit  plus  développé  chez  les 
peuples  civilifés  acquiert  une  fouplefTe 
qui  rend  les  hommes  propres  à  s'accou- 
tumer à  tout  j  au  lieu  que  l'ignorance 
profonde  des  peuples  Sauvages  ne  leur 
permet  d'admettre  que  difficilement  des 
idées  nouvelles  ,  quelque  voifines  qu'el- 
les foient  de  celles  qu'ils  ont  déjà  ;  & 
rend  leur  cerveau  tout-à-fait  inacceiTible 
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à  des  idées  éloignées  de  leurs  concepr 

rions   ordinaires.     C'eft   faute   d'efprit 

qu'ils  rejettent  nos  ufages  :  comme  on 

voit  parmi  nous  des  enfans  de  bonne 

famille  ayant  en  partage  un  efprit  grof- 

fier ,  refufer  des  profefiions  douces  & 

diflinguées  &  fe  vouer  à   la  condition 

de  Soldat  ou  à  d'autres  vacations  dures 

&  peu  relevées.     Il  faudroit  une  fuite 

de  générations  Sz  des  fîecles  d'exemples 

&  d'inll:ru6lions  bien  ménagées   pour 

amener  ces  peuples  pied-à-pied  au  point 

d'apprécier  nos  moeurs.    Alors ,  fuffifam- 

ment  éclairés,  ils  les  préféroientaux  leurs, 

L'hiftoire  même  des  Nations  Sauvages 

en    fournit  la   preuve.     Quelque    peu 

avancées  qu'elles  foient  vers  la  civilifa- 

tion  parfaite  ,  il  ne  s'en  trouve  aucune 

parmi  elles  qui  ait  reculé  d'un  pas  :  il 

s'en   faut   beaucoup.     Celles   que   les 

guerres  ne  détruifent  pas  s'étudient  fui- 

vant  leurs  facultés  à  augmenter  le  petit 

nombre  de  commodités  qu'elles  connoif^ 

fent  ;  &  lorfqu'une  nation  ,  pourfuivie 
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avec  acharnement  par  une  nation  plus 
puifT^inte ,  ed:  obligée  de  fe  difperfer  ,  les 
individus  qui  la  compofent  ne  rentrent 
point  dans  l'état  primitif.  Ils  cherchent 
d*^tres  nations  qui  veuillent  bien  les 
adopter. 

E  N  effet  ,  qui  n'avouera  que  ,  fi  la 
iimple  exiftence  efl  un  bonheur  ,  c'ell 
le  feul  que  connoiffe  le  Sauvage  qui  n'efl 
que  chafTeur  :  bonheur  acheté  par  des 
fatigues  extrêmes  ,  par  une  inquiétude 
toujours  renaiffante  fur  la  fubfiftance  , 
par  les  fouffrances  que  caufe  l'intempérie 
des  faifons  ;  bonheur  enfin  qui  ne 
peut  fuffire  qu'à  la  plus  grofliere  fi:upi- 
dité. 

L*  H  o  M  M  E  civilifé  ,  à  le  prendre 
même  dans  les  dernières  clafîes  de  la 
fociété  ,  dès  que  fon  travail  lui  fournit 
fes  befoins  ,  a  moins  de  détrefies  & 
pafîe  des  jours  moins  trifi:es  que  l'homme 
Sauvage.    Dans  tous   les  climats  les 
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hommes  ,  qui  vivent  errans  en  petites 
bandes ,  portent  fur  leur  face  l'empreinte 
de  l'infortune.  Les  peines  excefîives 
du  corps ,  les  craintes  continuelles  froif- 
fent ,  pour  ainfi  dire  ,  leurs  traits.  Ces 
hommes  font  laids ,  tout  en  eux  annonce 
la  mélancholie  &:  l'accablement.  L'af- 
peft  qu'ils  préfentent  eft  un  fur  garant 
de  leur  mifere.  La  douleur  ,  la  fatisfac- 
tion  ,  toutes  les  affe6tions  de  Famé  fe 
peignent  fur  le  vifage  ,  Se  même  dans 
toute  l'habitude  du  corps.  Elles  n'y 
laifTent  qu'une  trace  paflagere ,  lorfqu'el- 
les  font  paflagères.  Si  le  fentiment  eft 
permanent  il  donne  aux  traits  une  confi- 
guration durable  -,  &c  le  cara6lere  qu'il 
imprime  fe  tranfmet  de  génération  en 
génération  d'une  manière  toujours  plus 
marquée,quand  la  fituation  des  individus 
ne  change  pas.  Comparez  les  traits 
des  riches  de  nos  villes  avec  les  traits 
des  pauvres  de  nos  campagnes  ,  la 
forme  humaine  dégradée  dans  ceux-ci , 
embellie  dans,  ceux-là  ^    manifefte  au 
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premier  coup  d'œil  la  différence  de  leur 
fort. 

L' H  o  M  M  E ,  doué  d'une  intelligence 
qui  fe  développe  peu-à-peu ,  &  plus  ou 
moins  fuivant  les  circonftances,  remplit 
les  vues  dans  lefquelles  il  a  été  créé  , 
lorfqu'il  applique  cette  intelligence  à  fe 
procurer  une  vie  douce  &  agréable. 
II  vit  feul  &  comme  les  brutes,  tant  qull 
ne  peut  pas  faire  mieux.  Il  découvre 
fuccefîivement  l'ufage  qu'il  peut  faire 
des  chofes  qui  l'environnent.  Il  les 
employé  ,  &  rend  fa  condition  meil- 
leure. C'ell  ainfî  que  les  Caftors  vi- 
vent folitairement  dans  les  bois  quand 
des  obllacles  s'oppofent  à  leur  inll:in6l. 
Mais  fi  rien  ne  les  contrarie  ils  fe  réu- 
nifTent  fous  les  eaux  ,  &  s'empreiTent  de 
conflruire  des  cabannes. 

Rappeller  les  hommes  à  l'état 
primitif ,  ne  feroit  les  rappeller  ni  à  une 
meilleure  fituation  ni  à  leur  deflination 
naturelle.    Le  Luxe  des  nations  civili- 

fées 
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fées  efl:  tout  autant  dans  la  nature  que 
les  mœurs  lauvages  ;   puifque  le  Luxe 
procède  néceffairement  de  rintelligence 
inhérente  à  l'organifation  de  l'homme. 
L'état  de  Sauvage  eft  un  état  commen- 
çant &  imparfait.     L'état  de  Luxe  eu. 
un  état  plus  avancé  ,  moins  incomplet. 
Regretter  l'âge  où  les  hommes  vivoient 
nuds ,  &  fe  nourriflbient  de  chaÏÏe  &  de 
fruits  agreftes  ,    Ceû  fe  plaindre  qu'ils 
ayent  ufé  de  leurs  avantages  ,  &  que 
négligeant  les  dons  du  génie  qui  leur  ont 
été  faits  ,  ils  ne  fe  foient  pas  reftraints  au 
fort  des  animaux  dépourvus  d'entende- 
ment.    Une  penfée   fi  fauiTe  ne  peut 
jamais  venir  qu'à  l'efprit  d'un  mélancho- 
lique  égaré  dans  fes  rêveries  ,   ou  d'un 
charlatan  qui  s'abufe  en  s'efforçant  d'a- 
bufer  les   autres.     La  magie  du  ftyle 
leplusimpofant,  employée  dans  ces  der- 
niers temps  en  faveur  de  cette  opinion 
par  un  Ecrivain    qui  s'eft  dévoué  aux 
fophifmes  les  plus  étranges ,  n'a  pas  fait 
de  profélytes. 

//.  Partie.  B 
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Quand  il  feroit  aufTi  vrai  qu'il  ne 
l'eft  pas  que  les  arts ,  comme  des  Philo. 
fophes  l'ont  dit,  en  ajoutant  auxbefoins 
des  hommes ,  ont  augmenté  leurs  pei- 
nes ;  il  n'en  ièroit  pas  moins  abfurde  de 
vouloir  rappeller  les  mœurs  Sauvages. 
Car  enfin  il  faut  toujours  partir  du  point 
où  font  les  chofes.  Le  retour  à  l'état 
Sauvage  eft  entièrement  impraticable 
pour  les  nations  civilifées. 

Aussi  les  adverfaires  du  Luxe  ne  pré- 
tendent-ils point  ram.ener  le  genre  hu- 
main dans  les  bois  ,  ni  le  dépouiller  des 
fruits  de  fon  induflrie.  On  ne  leur 
impute  point  ce  ridicule  defTein.  C'eft 
à  leur  infçu  que  leur  fyftême  mené  à  ce 
terme.  Ils  admettent  les  vêtemens  , 
l'apprêt  des  alimens  &  une  infinité  de 
chofes  femblables.  En  cela  même  leur 
façon  de  penfer  efl:  tout-à-fait  inconfé-  • 
quente  ,  delHtuée  de  principes  &  fans 
nulle  notion  difi:in£le.  Le  plus  fimple 
vêlement  ,  le  moindre  apprêt  des  ali- 
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mens,  font  inconteftablement  du  Luxe  à 
la  rigueur  du  terme  ,  entendu  comme 
l'analogie  &  la  chaîne  des  idées  condui- 
fent  néceflairement  à  l'entendre.  Dès 
qu'ils  admettent  Tiifage  de  fe  vêtir,  celui 
de  cuire  ,  d'affaifonner  les  nourritures  , 
&  mille  autres  recherches ,  ils  approu- 
vent donc  un  certain  degré  de  Luxe 
comme  raifonnable  ,  Se  feulement  ils 
réprouvent  ce  qui  paiTe  ce  degré;  enforte 
qu'ils  n'appliquent  le  mot  de  Luxe  qu'à 
cet  excès.  Or  ,  où  eiliment-ils  que 
l'excès  commence  &  de  quelle  manière 
le  caraélérifent-ils  ?  Comment  établif- 
fent-ils  des  diftinftionsd'efpece  entre  des 
chofes  abfolument  de  même  efpece  ?  Sur 
quoi  décideront-ils  que  telle  chofe  eu. 
Luxe ,  &  que  telle  autre  ne  l'efl  pas  ? 

S I  je  puis  ,  fans  Luxe  ,  me  couvrir 
de  peaux  de  mouton  amplement  paf- 
fées  6c  taillées  dans  une  forme  qui  con- 
vienne à  mon  corp5  pour  m'en  laifTet  les 
jnouvemens  libres  ;  fi  je  puis  de  même  , 
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fans  qu'on  me  reproche  aucun  Luxe  , 
pouffer  mon  indulrrie  plus  loin  ,  &  me 
fabriquer  un  vêtement  avec  la  laine  grof- 
fierement  filée  de  cet  animal  j   mcrite- 
je  d'être  taxé  de  Lu^ft  ,  lorfque ,  perfec- 
tionnant ma  filature  &  ma  fabrique  ,  je 
m'habille  d'une  plus  belle  étoffe  ?  Je  ne 
fais  en  cela  qu'ufer  de  m^es'  moyen"s  & 
de   mon  intelligence   pour  remplir   le 
mieux  qu'il  m'ell  poffible  une  intention 
que  l'on  approuve  ,  qui  ell  celle  d'être 
vêtu.     Dès  qu'on  me  permet  de  mettre 
le  moins  du  monde  l'art  en  ufage  pour 
me  procurer  une  jouiffance  quelconque , 
fur  quels  principes  m'interdiroit-on  de 
déployer  tout  l'art  dont  je  fuis  capable  ? 
Dira-t-on  que  l'habileté  de  l'exécution 
conflitue  le  Luxe  ? 

S I  je  puis  fans  Luxe  employer  à  me 
vêtir  la  laine  d'un  animal ,  je  puis  , 
fans  encourir  de  reproche  ,  employer 
pareillement  la  dépouille  de  tout  autre 
anim.al  &  toute  matière  converfible  en 
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vêtement ,  poil-de-chcvre  ,  lin  ,  coton  , 
foie.  Ces  matières  ont  le  même  rang- 
dans  la  nature.  Dès  qu'elles  font  à  ma. 
portée  ,  je  puis  indifféremment  m'en 
fervir  félon  mon  difcernement  ou  ma 
volonté.  Aucune  n'a  plus  qu'une  au- 
tre intrinféquement  un  caraftere  de 
Luxe^  Il  en  eft  de  même  de  toutes 
les  chofes  que  j'applique  à  mon.ufage. 
Le  genre  de:  la  matière  que  j'employe 
ne  fait  pas  que  la  chofe  foit  par -là  plus 
fufceptible  d'être  taxée  de  Luxe.  L'or , 
le  plomb  ,  les  diamans  ,  les  cailloux  , 
font  des  prod:u6Hons  de  la  terre  intrinfé- 
quement égales.  Mon  choix  efl:  re- 
préhenfible  ou  ne  l'eft  pas  ,  fuivant  que 
les  qualités  de  la  matière  choifie  répon- 
dent ou  n'e  répondent  pas  à  mo'a  inten* 
tion.  Il  n'y  a  pas  d'autres  règles  en; 
confidérant  les  chofes  d'une  manière 
abfolue. 

Ainsi  ,  dès  que  l'on  ne  taxe  pas  de 
Luxe  Fufage  d'une  commodité  ,  la  for- 
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me  la  plus  recherchée  cju'on  lui  donne  , 
ni  la  matière  qu'on  y  employé  ne  peu- 
vent ,  abftraftion  faite  de  toute  relation  , 
lui  mériter  cette  imputation  :  puifque 
toutes  les  matières  font  en  elles-mêmes 
égales  ,  &  que  ce  ne  peut  être  un  Luxe- 
de  faire  de  fon  mieux  ce  que  l'on  fait. 
Dans  les  vrais  principes  le  Luxe  confifte 
à  fe  fervir  d'une  chofe  dont  on  peut 
abfolument  fe  pafTer.  Ne  regardez- 
vous  point  comme  Luxe  Tufage  d'une 
chofe  dont  on  peut  fe  pafTer  ?  Dèflors 
vous  ne  pouvez  plus  acculer  de  Luxe  la 
recherche  dans  la  forme  de  cette  chofe 
ni  dans  le  choix  de  la  matière  dont  elle  eft 
fabriquée.  Car  évertuer  fon  induiîrie  pour 
rendre  cette  chofe  aufïï  commode  &z  aufîi 
agréable  qu'il  eft  pofTible  ,  c'eft  agir 
conféquemmiCnt.  La  raifon  di61:e  de  faire 
enforte  qu'une  commodité  que  nousvou- 
lons  avoir  foit  aufîi  complette  qu'il  eil:  en 
notre  pouvoir  de  le  faire. 

Les  ennemis  du  Luxe  ne  peuvent 
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donc  trouver  l'excès  qu'ils  blâment  ni 
dans  la  forme  de  la  chofe  ni  dans  la  ma- 
tière qu'on  y  employé  ,  tant  qu'ils  con- 
fiderent  cette  chofe  hors  de  toute  rela- 
tion. •  Ils  n'inculperont  point  de  Luxe 
les  Péruviens  parce  qu'ils  cimentoient 
d'or  fondu  leurs  bârimens  ,  ni  les  Chi- 
nois parce  que  chez  eux  les  gens  d'un 
moyen  état  font  vêtus  de  foie  ,  &:  que 
leur  vaiffelle  commune  efl  de  porcelaine. 
Il  faut  qu'ils  fe  rabattent  fur  la  rareté  des 
chofes  ,  fur  le  prix  qu'elles  coûtent ,  fur 
les  facultés  des  particuliers  ,  fur  leur 
rang  :  c'eil-à-dire  ,  fur  des  élémens  va- 
gues ,  fur  des  bafes  variables ,  arbitrai- 
res ,  &  même  tout-à-fait  incertaines. 

Une  denrée  efl  rare  aujourd'hui  : 
elle  devient  coi^imune  avec  le  temps 
par  les  foins  qu'on  prend  de  la  multi- 
plier. On  paye  chèrement  une  inven- 
tion dans  fa  nouveauté  :  on  l'acheté  en- 
fuite  à  vil  prix  ,  lorfqu'un  grand  nombre 
d'ouvriers  s'adonne  à  travailler  dans  ce 
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genre.  Cette  denrée  ,  cette  invention  , 
fera  donc  un  Luxe  dans  un  temps,  Se  ne 
le  fera  pas  dans  un  autre  ?  Mais  lorfqu'on 
taxe  de  Luxe  ceux  qui  fe  procurent  ces 
chofes  ,  fur  quoi  fe  détermine-t-on  ? 
n'efl-ce  pas  fur  leurs  facultés  ou  fur  leur 


rang 


? 


A  l'égard  des  facultés:  qu'y  a  t-il  de 
plus  mobile  ,  de  plus  inconnu  que  les 
facultés  d'un  particulier  ?  Qu'y  a-t-il  de 
plus  verfatile  que  l'emploi  de  ces  facul- 
tés ?  Vous  taxez  de  Luxe  un  homme 
qui  fait  des  dépenfes  d'un  certain  gen- 
re y  parce  que  vous  ne  fuppofez  pas  que 
fa  tortune  admette  ces  dépenfes.  Ce- 
pendant elle  les  admet  :  elle  eft  plus 
conlidérable  que  vous  ne  penfez  :  ou 
bien  cet  homme  épargne  far  des  objets 
fur  lefquels  vous  n'épargnez  pas  ;  il  fe 
met  par-là  en  état  de  fe  fatisfaire  fur  les 
objets  que  vous  condamnez.  Dans  l'un 
ou  l'autre  cas  vous  l'inculpez  mal  à-pro- 
pos.    Quand  un  homme  fait  des  di^ 
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penfes  de  Luxe  ,  il  eft  prouvé  par  le 
fait  qu'il  a  pour  le  moment  au-moins  le 
moyen  de  les  faire.  Il  efl  fans  repro- 
che il  ces  dépenfes  ne  portent  point 
atteinte  à  fon  bien-être.  Détériore-t 
par-là  fes  affaires  :  alors  ce  n'ell:  poin' 
fon  goût  pour  le  Luxe  qui  doit  lui  atnrer 
le  blâme  :  c'efi:  fon  inconduite.  Il  en 
courroit  un  pareil  blâme  quand  il  fe  dé- 
rangeroit  par  toute  autre  forte  de  dé- 
penfes ,  ou  même  par  la  pareffe.  Tout, 
fe  réduit  pour  ceux  qui  fe  ruinent  par  le 
Luxe  ,  à  la  faute  qu'ils  fon^  par  rapport 
à  eux-mêmes  de  dépe\ifer  plus  qu'ils  ne 
devroient.  La  manière  dont  ils  dépen- 
fent  plus  qu'ils  ne  devroient  aggrave 
peut-être  leur  faute  au  mor^l.  Mais 
cette  faute  plus  ou  moins  grave  par  rap- 
port à  eux-mêmes,  eil  nulle  par  rapport 
à  l'Etat  ,  feul  point  dont  il  ell  ici  quef- 
tion. 

A  l'égard  du  rang  :  outre  que  Torgueir 
établit  arbitrairement  plus  de  cialTes  qu^'. 
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le  bon  ordre  de  la  fociété  n'en  exige  ,  & 
plus  que  les  loix  n'en  conftituent ,  il  fem- 
ble  que  la  dignité  n'autorife  pas  à  fe  per- 
mettre des  chofes  qui  pourroient  deve- 
«'r  pour  les  autres  d'un  mauvais  exem- 
e  j  &  que  par  conféquent  li  une  chofe 
efl  Luxe  pour  le  commun  des  habitans , 
le  rang  de  celui  qui  fe  la  permet ,  ne 
doit  pas  lui  ôter  cette  qualification. 
D'ailleurs  l'ordre  des  rangs  varie  fuivanr 
mille  circonflances.  La  politique  du 
Prince  ,  fa  fantaiiie  ,  celle  du  public  , 
élevé  &  rabaiile  tour-à-tour  &  des  par- 
ticuliers Se  même  toute  une  claffe  de 
citoyens.  Ce  qui  étoit  Luxe  pour  ces 
perlonnes  avant  leur  faveur  ceffe  donc 
alors  de  l'être ,  &  redeviendra  Luxe  pour 
elles  quand  le  moment  de  leur  faveur 
fera  paffé» 

Que  penfer  d'un  fyilême  qui  ne 
porte  fur  rien  de  fixe  ,  fur  rien  de  géné- 
ral ,  &  qu'on  ne  peut  jamais  être  fur 
d'appliquer  à  propos.    N'a-t-il  pas  tou- 
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tes  les  marques  qui  carafténfent  des 
idées  fuperflciclles ,  confures-&  fans  jui^ 
teffe.  A  en  juger  par  cela  ieul  ,  un 
pareil  Tyrtême  peut-il  être  jamais  une 
règle  de  politique  ?  Combien  plus  n'eil^ 
il  pas  àrejetter  ,  quand  on  réfléchit  que, 
pour  l'admettre  un  moment  ,  il  faut 
faire  violence  à  fa  raifon  ,  &  recon- 
rioître  gratuitement  des  di(rm61:ions  de 
Luxe  &  de  non -Luxe  entre  des  chc- 
fes  qui  font  au  fond  abfolument  de  même 
efpece  ,  qui  partent  du  même  efprit  & 
qui,  ftriélement  parlant,  ne  font  pas 
plus  néceflaires  les  unes  que  les  au- 
tres ? 

Puisque  toutes  les  jouiflances 
dues  aux  arts  font  au  fond  également  de 
Luxe  ,  ou  {i  on  l'aime  mieux ,  font  de  la 
même  efpece  ,  du  même  cara61:ere  , 
ont  le  même  motif  pour  origine  ,  pro- 
duifent  toutes  le  m.ême  effet  général  qui 
eft  de  donner  des  fenfations  ag^réables 
OU  d'en  épargner  de  pénibles  -,  ne  fom* 
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mes-nous  pas  en  droit  de  conclure  mal- 
gré les  déclamations  des  rigoriftes ,  qu'il 
n'y  a  point  de  différence  à  faire  entre 
ces  jouiffances ,  ni  au  moral  ni  au  politi- 
que ^  &  qu'elles  ne  peuvent  être  chez 
les  particuîiersplus préjudiciables  au  bien 
public  les  unes  que  les  autres. 

Vainement  diroit-on.que  l'état 
des  chofes  introduit  par  la  formation  des 
grandes  fociétés  &  parle  progrès  même 
des  arts  oblige  de  diflinguer  ces  jouif- 
fances ,  &  de  qualifier  les  unes  de  nécef- 
faites  y  les  autres  de  fuperflues. 

Il  eft  bien  vrai  que  l'état  préfent 
de  la  fociété  nous  ôte  les  moyens  de 
trouver  notre  fubiillance  dans  les  dons 
fpontanés  de  la  terre  y  &  que  non-feule- 
ment il  nous  oblige  de  prendre  notre 
nécefTaire  le  plus  étroit  dans  des  produc- 
tions de  l'art,  mais  même  qu'il  nous  conf- 
titue  un  nécefTaire  faftice,  ou  fî  l'on  veur^ 
d'habitude  devenu  par  la  coutume  & 
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par  les  circonftances  ,  prefque  aufïî  im- 
périeux que  s'il  étoit  naturel. 

S'en  SUIT-IL  de-Ià  que  le  vrai  né- 
ceffaire  dans  l'état  de  fociété ,  &  à  plus 
forte  raifon  le  nécefTaiçe  faftice  ,  en 
quelque  cercle  qu'on  le  circonfcrive  , 
foit  fourni  par  des  inventions  émanées 
d'un  efprit  différent  de  celui  qui  nous  a 
conduit  à  des  jouiffances  plus  recher- 
chées ?  Si  ces  inventions  qui  fournif- 
fent  le  néceffaire  dans  l'état  aftuel  ont 
élevé  l'homme  au-defTus  de  l'état  primi- 
tif,  ont  rendu  les  fociérés  puifTantes  , 
pourquoi  ne  voudroit-on  pas  reconnoî- 
tre  que  les  inventions  qui  portent  les 
jouifTances  plus  loin  ,  étant  de  la  même 
cathégorie  ,  procédant  du  même  efprit , 
produifant  le  même  effet  général ,  con- 
tribuent pareillement  pour  leur  part  à  la 
force  ,  à  la  profpérité  publique  ? 

L  E  néceffaire  tel  qu'on  prétend  Taf- 
fîgner  pour  chacun  félon  fon  état ,  eft 


J62  THÉORIE 

tellement  d'opinion  ,  eft  ii  peu  fondé  fur 
les  befoins  naturels  de  l'homme  ,  en  un 
mot  eft  fî  improprement  appelle  de  ce 
nom ,  qu'il  varie  à  l'infini,  non-feulement 
d'une  clafTe  des  habitans  d'un  Royaume 
à  une  autre  clalBfe  j  mais  encore  d'un  indi- 
vidu d'une  claiTe  à  un  autre  individu  de 
la  même  clafle. 

Cette  différence  dans  la  compofî- 
tion  de  ce  que  l'on  appelle  habituelle- 
ment le  nécelTaire  :  différence  que  l'on 
établit  fur  des  convenances  ,  fuj-  des 
relations  ,  adminiflre  une  preuve  fen- 
fible  de  l'identité  de  genre  qui  fe  trouve 
entre  le  fuperflu  &  ce  néceffaire  pré- 
tendu. Cette  identité  fubfifte  conftam- 
ment  entre  ces  chofes  ,  quoique  l'état 
de  fociété  demande  qu'on  les  diffingue. 
Elle  efHnaSmiiTible  parce  qu'elle  eft  fon-* 
damentale  ,  abfolue  ;  &  la  diftinftion  , 
introduite  par  l'état  de  fociété  n'étant 
que  relative  ,  s'éclipfe  devant  elle. 

D' AILLEURS  perdons  de  vue  l'état 
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primitif,  &  reconnoifTons  pour  un  mo 
ment  que  ,  dans  l'Etat  où  nous  vivons, 
il  y  a  une  différence  eflentielle  entre  le 
fuperflu  &  le  néceffaire ,  quoique  l'un 
&  l'autre  foient  donnés  par  les  arts.  Que 
gagneroient  à  cela  les  antagonifles  du 
Luxe  ?  • 

Le  dernier  point ,  auquel  un  homme 
peut  fe  réduire  dans  l'état  aéluel  de  la 
fociété  ,  eft  le  vrai  nécefTaire  aftuel. 
Nulle  autre  règle  ne  peut  être  bien  af- 
fife.  Tout  ce  que  l'on  ajoute  à  ce  der- 
nier point ,  eft  délicateffe  ,  commodité, 
fuperflu ,  Luxe.  Ma  fortune ,  mon  rang  , 
mes  facultés  ,  qui  m'autorifent,  fuivant 
les  préjugés  reçus  ,  à  me  conftituer  un 
néceflaire  compofé  de  beaucoup  de 
commodités  &  de  recherches ,  ne  chan- 
gent ni  la  nature  de  ces  chofes  ni  l'effet 
des  dépenfes  qu'elles  entraînent.  Ainfî 
ce  qui  eft  Luxe  pour  le  dernier  homme 
du  dernier  ordre  des  habitans  d'un 
Royaume, eft  effentiellementLuxe  pour 
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tout  autre  homme  de  ce  Royaume, 
quelque  élevé  en  dignité  ,  quelque  ri- 
che qu'il  foit.  Car  tous  les  hommes  font 
de  même  nature.  Or  fî  le  riche ,  l'hom- 
me élevé  en  dignité  &  chacun  à  pro- 
portion félon  fon  rang  &  fa  fortune, 
peut,  fans*nuire à  l'Etat,  étendre  Tes  jouif- 
fances  au-delà  du  néceffaire  convenu 
pour  le  dernier  homme  du  dernier  or- 
dre ;  toutes  les  jouifTances  qui  palTent 
ce  terme  ,  étant  effentiellement  Luxe  , 
il  faut  reconnoître  que  le  goût  du  Luxe 
ne  porte  point  atteinte  au  bien  public  , 
même  lorfque  ce  goût  n'eft  mefuré  ni 
fur  le  rang  ni  fur  les  factîltés  de  ceux 
qui  s'y  livrent.  Le  Luxe  n'acquiert  point 
une  nouvelle  nature  par  fon  union  avec 
le  rang  ou  la  fortune  ,  &  par  conféquent 
fes  effets  par  rapport  à  la  machine  po- 
litique ,  font  les  mêmes  ,  foit  qu'il  fe 
trouve  ou  non  accompagné  du  rang  ou 
de  la  foi  tune. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE    IL 

QuoiÇlUE  quelques Ëconomijles  modernes 

paroijjent  combattre  le  Luxe  y  ils  ne  font 

pas  cependant  oppofés  à  l^ufage  des  cho* 

fes  déjîgnées  par  le  mot  Luxe  dans  notre 

langue.  Ils  donnent  à  ce  mot  unjens  tO' 

talement  différent  du  fens  qu'il  â  eu  juf- 

quici.    Définition  quils  donnent  de  ce 

mot.     Examen  de  la    définition  quils 

en  donnent.  Motif  de  cette  définition  *« 

W  Ous  ne  comptons  point  parmi  les 
adverfaires  du  Luxe  quelques  Eco-> 
nomiftes  modernes  ,  qui  paroiiTent 
l'attaquer  dans  leurs  écrits.  En  cela 
ils  font  illulion  au  Public»  Ils  ont  ab- 
folument  dépouillé  le  mot  Luxe  dii 
fens  qu'il  a  dans  notre  langue.  Quand 
ils  parlent  du  Z«;td ,  ils  ne  veulent  point 
■  I  "  ' ■  1.1 .  -    -  »4 

*  On  n'a  en  vue  dans  ce  Chapitre  que  les  Ecoi 
comiftes  dont  les  fentiraens  y  font  difcutés- 
//.  Partiet  G 
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parler  de  ce  que  l'on  entend  en  fran- 
çois  par  Luxe  y  ils  ont  les  mêmes  prin- 
cipes que  ceux  qui  font  établis  dans  ce 
Traité.  Ils  difent  que  ji  le  propriétaire 
des  produBions  travaille  pour  les  multiplier 
te  plus  pojjible  au-delà  des  portions  nécef- 
f aires  à  fa  fuhjîjlance  &  à  celle  des  agens 
de  la  culture ,  il  faut  quil  ait  pour  motifs 
déterminans  d'une  part  l'affurance  de  la 
paix  &  de  la  liberté  de  jouir  ^  de  l'autre  la 
certitude  d échanger  V excédent  pour  fe pro- 
curer des  jouiffances  variées  par  Vindujlne 
(fl)y  que  fans  Vindujlrie ,  le  commerce 
&  Id  arts  ,  il  ny  a  point  de  jouiffan^ 
ces  variées ,  utiles  &  agréables  &  si  EN' 
TOT  PLUS  DE  FRUITS  NI  d' HOMMES 

DispoNiB  LES  (^). Les  jouiffances  variées . 
par  l'induftrie  ,  procurées  par  le  com- 
merce &  par  les  arts ,  font  ce  que  nous 


(j)  Ephéméndes  dtt  Citoyen  par  M.  l'Abbé  Bau- 
deau,  anié^  1767.  tom.  II.  Partie  première  ,  n.  4. 
pag.  89  &  ço  des  Hérédités  foncières.  Ce  Journal  éft 
continué  depuisMai  1768  par  M.Dupont. 

{b)  Ihid.  tom.  III.  Partie  z.  n.  x.  pag.  iSu  Vraî^ 
Principes  du  droit  natureU 
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entendons  &  ce  que  l'on  entend  en 
francois  par  Luxe»  Sans  ces  joufflances 
ils  penfent   qu'il  n'y    auroit   bientôt 

PLUS  DE  FRUITS  NI  D'hQMMES  DIS- 
PONIBLES. C'efl  auffi  ce  que  nous  fou- 
tenons. 

Ils   appellent  Luxe  Flnterverfon  de 
tordre  naturel^  ejpntiel  des  dépenfes  îiatio^ 
nales  qui  augmente  la  majje  des  dépenfes 
non  productives  au  préjudice  de   celles  qui 
fervent  à  la  production  &  en  même  tems  au 
préjudice  de  la  production  elle-même  («3), 
La  conféquencequi  réfulte  de  cette  lon- 
gue  définition  ,   eft  que  fès  auteurs  ne 
voient  point  de  Luxe  dans  les  dépenfes 
de  quelque  efpece  qu'elles  foient ,  ex- 
cepté dans  celles  qui  entament  les  avan- 
ces néceffaires  à  la  reproduâlion  ou  né- 
ceiïaires  à  l'amélioration  de  la  culture. 
De  manière  que,  ainfi  qu'ils  s'en   ex- 
pliquent eux-mê-mes  {b) ,  la  magnifI' 

{a)  Eph.ducii.znncQ i-ô^.tom.l.  tioifieme Partie, 
n.  I.  pag.  101  &  Z05  <fu  Luxe  &  des  Loix  fompiuaires, 
ijt>)  ibid,  pag.  104  &  ioj. 

Cij 
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CENCE     QUELCONQUE     N^EST     POINT 

UN  Luxe  quand  elle  n  enlevé  point  aux 
avances  produciives  la  portion  qui  leur  efl 
due.  La  dépenfe  la  plus  parcimO" 
NI  EU  SE  EST  Luxe  quand  elle  ejl  faite 
eux  dépens  de  la  produclion.  Un  extrava- 
gant vend  f es  biens  fans  les  avoir  dégra- 
dés ;  il  en  diffipe  le  prix.  Il  n'y  apoint 
LA  DE  Luxe,  Un  avare  pour  entaffer  de. 
Varient  dans  fon  coffre-fort  ,  épargne  Lt 
culture  défis  fonds.  Il  Y  A  la  un  vrai 
Luxe. 

Certes  cette  nomenclature  eft  très- 
étrange.  A  de  pareilles  idées  quelqu'un 
reconnoit-il  les  fiennes  fur  le  Luxe? 
Non  fans  doute.  Quoi  !  l'avare ,  qui  fe 
prive  de  tout  &  qui  dans  la  crainte  de 
fe  deffaifir  de  fon  argent ,  ne  fait  pas 
les  frais  néceffaires  pour  la  culture  de 
Tes  terres  ,  est  un  luxueux  !  Le 
prodigue  ,  qui  diiïîpe  fes  biens  en  équi- 
pages ,  en  voluptés  ,  en  décorations , 
n'est  pas  un  luxueux  .'  On  ne 
fcait  où  l'on  en  ell. 
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"Ne  pourrions-nous  pas  demander  à  ces 
politiques  de  quelle  autorité  ils  veulent 
enlever  aux  chofes  d'agrément  &  de 
commodité  le  nom  de  Luxe  qu'elles  ont 
dans  notre  langue  ;  &  pourquoi  ils 
veulent  que  ce  mot  ,  au  lieu  du  fens 
qu'il  a  conftamment ,  ait  celui  de  dé- 
penfes  nuifibles  au  maintien  de  la  cul- 
ture ou  à  Ton  exteniion  ?  'N'eil-ce  pas 
confondre  les  idées  au  lieu  de  les  dé- 
brouiller ?  D'ailleurs  à  quoi  bon  donner 
un  nom  commun  à  ces  dépenfes  ?  Elles 
ont  des  caufes  de  nature  trop  difcor- 
dante  &  qui  opèrent  d'une  manière  trop 
différente  ,  telles  que  la  pareffe,  la  mal- 
habileté ,  l'efprit  litigieux  ,  les  impôts , 
l'ivrognerie,  l'amour  de  la  bonne-chere 
&  mille  autres ,  pour  qu'on  puiffe  dans 
la  plus  grande  partie  des  cas  s'exprimer 
bien  exaftement  &  fe  faire  entendre 
bien  clairement  en  les  défignant  toutes 
par  un  nom  commun  :  fût-il  inventé  ex- 
près. A  plus  forte  raifon  lesindique-t-on 
mal  quand  on  leur  donne  pour  nom  gé- 

Ciij 
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nérique  un  mot  admis  Sz  connu  déjà 
pour  fignifier  toute  autre  chofe. 

On  pourroit  douter  auffi  que  cette  dé- 
finition eût  pour  fondement  des  notions 
bien  nettes  &bien  juftes  à  quelque  mot 
qu'elle  fe  référât.  Selon  ces  Philofophes, 
les  dépenfes  qui  augmentent  la  majje  des 
dépenfes  non-produclives  au  préjudice  de 
celles  qui  fervent  à  la  production  &  en  mê- 
me temps  au  préjudice  de  la  production 
elle-même  ,  [ont  une  interverjion  de  r ordre 
naturel  y  ejjentiel  des  dépenfes  nationales, 

1  °.  Que  fait  là  le  mot  nationales  ?  II 
apporte  de  robfcurité.  Il  n'eft  pas  mê- 
me dans  le  fens  de  la  définition.  Car  la 
définition  embrafle  les  dépenfes  tant 
particulières  que  nationales ,  &  même 
encore  plus  les  dépenfes  particulières 
que  les  dépenfes  nationales. 

2°.  Leur  but  dans  cette  définition, 
tel  qu'ils  le  préfentent  eux-mêmes  en 
d'autres  termes ,  efh  de  dire  non-feule- 
ment que  la  diflipation  des  avances  né- 
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Cefîaires  au  maintien  d'une  culture  ac- 
tuelle eft   une   ïnterverjion   de   V ordre  y 
mais  encore  que  fi  une  terre  qui  rapport 
toïtfix  mille  livres  moyennant  trois  mille 
livres  de  mife  ,  a  foufftrt  des  accidens  de 
manière  quelle  ait  bejoin pendant  quelques 
années    de  quatre   mille  livres  au  lieu  de 
trois  mille  pour  produire  fix  mille  livres^  le 
propriétaire  doit  ^  suivant  l'ordre  ^ 
y  mettre  ces  mile  livres  déplus.     Tout 
AUTRE  emploi  de  ces  mille   livres  ei^ 
dans  le  cas  de  la  définition ,  c'efl-à-dire, 
eft,  fuivant  la  définition ,  une  interverfion 
de  l'ordre  naturel  des  dépcnfes,  Ainfi  lorf- 
qu  un  cultivateur  n'épargne  pas  fur  fon 
revenu  pour  porter  fes  terres  à  leur  plus 
grande  valeur ,  quoiqu'il  ne  puifTe  épar- 
gner ,  fans  fe  réduire  à  une  vie  très-dure, 
la  dépenfe  qu'il  fait  eft,  fuivant  la  défi- 
nition ,  une  interverfion  de  l'ordre  naturel 
ejjentiel  des  dépenfes.  On  ne  conçoit  pas 
cela.    L'ordre  naturel  des  dépenfes  eft 
d'aller  au  plus  preffé  ,  efl  de  fe  donner 
fes  befoins  avant  que  de  fonger  à  deve- 

C  iv 
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pir  plus  riche.  Se  réfoudre  a6luellement 
à  des  privations  pour  augmenter  fon  re-* 
venu  dans  la  fuite ,  eft  en  quelque  forte 
fumaturel.  Il  faut  pour  cela  de  la  pré-? 
voyance  &  une  certaine  force  d'efprit 
capable  de  réfiiler  au  penchant  naturel 
qui  porte  à  jouir.  Eclairciffons  ceci  par 
un  exemple.  Un  homme  eft  chargé 
d'une  ^ombreufe  famille.  Il  a  quatorze 
enfans.  Le  revenu  de  fa  terre,'  quoique 
înoindre  qu'il  ne  fero.it,  s'il  employoit 
une  plus  grande  partie  de  fon  revenu  à 
la  cultiver  ,  lui  fufEt  pour  entretenir  fa 
maifon  fur  un  pied  médiocre.  Il  ne  pour- 
roit  prendre  fur  fon  revenu  pour  amé-. 
liorer  le  produit  de  fa  terre  qu'en  fe  ré- 
duifant  lui  &  toute  fa  famille  au  pain  & 
à  l'eau.  S'il  ne  le  fait  pas ,  ces  Economi- 
fles  décident  qu'il  y  a  imerverjion  de 
l'ordre  naturel  dans  fes  dépenfes.  Qui 
penfera  comme  eux  \ 

3  ° o  Lin terversion  de  l'ordre  expri<» 
n>ée  dans  la  définition  eft  préfentée  com- 
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me  une  faute  où  tous  les  citoyens  dequel* 
que  état  ou  profeffion  qu'ils  foient ,  peu-' 
vent  tomber.  Cependant  cette  i?iter^ 
verfion  n'efl  pas  au  pouvoir  de  tout  le 
monde.  Le  Gouvernement  qui  fpolic 
le  cultivateur  ,  ou  le  cultivateur  lui-mê- 
me par  un  a6le  libre  de  fa  volonté  ,  & 
les  propriétaires  qui  afferment  leurs  ter^ 
res ,  ceux-ci  dans  un  petit  nombre  de 
cas ,  peuvent  feuls  intervertir  V ordre 
des  dépenfes  qui  augmente  la  majje  des  dé" 
penfes  non  produclives  au  préjudice  de  la 
production.  Les  flipendiaires  du  Gouver- 
nement ,  tous  ceux  qui  compofent  les 
çlafles  induftrieufes  ,  lefquels  n'ont  pas 
un  pouce  de  terre  à  exploiter ,  font 
physiquement  hors  d'état  de  commet- 
tre cette  interverfion;  &  même  le  plus 
fouvent  les  propriétaires  qui  afferment 
leurs  terres,  ne  peuvent  pas  la  commettre. 
Les  Auteursde  la  définition,  en  énonçant 
leur  règle  d'une  manière  générale  com- 
me ils  font  au  lieu  de  la  particularifer 
^  de  la  borner ,  comme  ils   l'auroient 
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dû  faire ,  au  Gouvernement ,  au  culti- 
vateur &  en  certains  cas  aux  proprié- 
taires qui  afferment  leurs  terres  ,  s'ex- 
priment non-feulement  fans  précifion , 
mais  aufîi  fans  juHeffe. 

4^.  Les  économiftes  que  nous  criti- 
quons ont  imaginé  la  définition  dont  il 
s'agit,  parce  qu'ils  attribuent  les  plus  funef* 
tes  conféquences  pour  l'Etat  à  la  diffipa- 
tion  des  avances  annuelles  &  primitives 
néceffaires  à  la  culture  ,  lors  même  que 
cette  diffipation  efl  le  fait  du  Cultivateur 
&  non  du  Gouvernement.  Cependant 
dans  un  grand  Etat ,  peuplé  d'hommes 
vigilans  &  laborieux ,  la  difïïpation  de 
ces  avances  ,  lorfqu'elle  eft  occafionnée 
par  un  goût  défordonné  du  Cultivateur 
pour  les  dépenfes  de  jouiflances  ,  n'ap- 
porteroit  qu'un  préjudice  infenfible  ,  ou 
même  ne  préjudicieroit  pas  à  la  produc- 
tion 'y  &  cela  par  les  raifons  fuivantes. 
On  ne  peut  fuppofer  avec  vraifemblance 
qu'un  grand  nombre  de  Cultivateurs  à- 
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la-fois  fe  conduifent  fi  mal.  Il  faut  fe 
fier  au  bon  fens  des  hommes.  En  outre, 
les  moyens  quifortiroientainG  des  mains 
d'un  petit  nombre  de  Cultivateurs  déran- 
gés pafleroient  rapidement  dans  celles  de 
différens  hommes  qui  prendroient  leur 
place.  L'intérêt ,  ce  grand  mobile  ,  ga- 
rantit cette  marche.  De  plus ,  le  goût  des 
dépenfes  de  jouiiîances  ne  pourroit  être 
répandu  julques-là  parmi  les  Cuhivateurs 
fans  être  très-général  dans  les  autres  claf- 
fes  de  citoyens.  Or,  ce  goût  ne  peut  être 
très-général  dans  les  autres  dalles  de  ci- 
toyens  fans  exciter  généralement  une 
activité  dans  la  circulation  ,  une  ar- 
deur pour  le  travail ,  dont  le  réfultat 
compenferoit  avantageufement  les  effets 
du  dérèglement  de  quelques  particuliers. 
La  mauvaife  conduite  d'un  Cultivateur 
amené  fa  ruine  fans  que  ,  dans  ce  cas-là , 
par  la  combinaifon  des  caufes  qui  la 
provoquent ,  l'Etat  en  fouffre  de  dom- 
mage. 

Il  femble  qu'au  lieu  de  cette  défi- 
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nitîon  embrouillée  qui  porte  fur  des 
idées  inexaftes  ou  confufes ,  ils  auroient 
dû  fe  contenter  de  dire  que  le  Gouver- 
nement ne  peut  entamer  les  avances  né* 
cefTaires  à  la  culture  ,  fans  diminuer  le 
revenu  territorial ,  &  que  les  encourage- 
mens  donnés  à  l'A  griculture  font  une  des 
fources  principales  de  la  richeffe  dune 
nation  &  de  la  puifTance  du  Prince. 
Cette  vérité  ,  à  laquelie  fe  réduit  tout 
ce  que  l'on  peut  tirer  de  raifonnable  de 
leur  définition  ,  eft  fi  claire  ,  fi  impor- 
tante ,  fi  féconde  pou  r  le  bien  public  , 
qu'elle  eût  gagné  à  être  énoncée  fim^ 
plement. 

Mais  ils  av oient  commencé  par  fe 
déclarer  indéfiniment  contre  le  Luxe  , 
comme  nuifible  à  la  produftion.  Ils 
avoient  même  donné  uiiTableau  hiéro- 
glyphique pour  pro  uver  que  toutes  dé- 
penfes'qui  excédent  la  moitié  du  produit 
net  du  revenu ,  faites  dans  la  claffe  qu'ils 
appellent  Jlénie  ,  c'e  fi: -à-dire ,  faites  en 
autre  chofe  qu'en  alimen  s  ou  en  matières 
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premières ,  nuifentàlareprodu^lion.  On 
leur  a  fait  fentir  que  ce  fyfteme  étoit 
faux.  On  leur  a  dit  i°.  que  les  avan- 
ces annuelles  &  primitives  néceffaires  à 
la  culture  étant  confervées  ,  nulle  dè- 
penfe  prife  fur  le  produit  net ,  fût-elle 
faite  pour  acheter  des  diamans  de  Gol- 
conde  ,  ne  pouvoir  nuire  à  la  reproduc- 
tion ,  puifqu'avec  ces  avances  on  auroic 
de  quoi  obtenir  une  féconde  produélion 
égale  à  la  première  ,  tant  que  les  élé- 
mens  du  globe  fubfifteroient les  mêmes, 
de  quelque  manière  que  le  produit  net 
fût  diflipé.  2°.  Que  les  avances  an- 
nuelles &  primitives  nécelTaires  à  la  cul- 
ture étant  confervées  ,  toutes  dépenfes^ 
prifes  fur  le  produit  net ,  faites  de  bon 
gré  par  les  propriétaires  du  revenu  pour 
des  objets  nationaux  ne  peuvent  que 
favorifer  la  culture  en  augmentant  près 
de  la  produélion  le  nombre  des  con- 
fommateurs  en  état ,  par  leur  travail  & 
par  leur  industrie  ,  de  donner  pour  les 
denrées  dont  ils  ont  befoin  un  prix  agréa- 
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ble  au  Cultivateur.  D'où  l'on  a  con- 
clu que  les  dépenfes  prifes  fur  le  produit 
net  de  quelque  nature  qu'elles  foient  ne 
préjudicient  point  à  la  culture  -,  &  que 
par  conféquent  les  dépenfes  de  Luxe  , 
fur-tout  lorfqu'elles  font  faites  pour  des 
chofes  nationales  ,  loin  de  nuire  aux  ter- 
res ,  leur  font  favorables.  Forcés  par  ces 
raifons ,  ils  ont ,  dans  le  fait ,  abandonné 
leur  première  afTertion  ,  en  paroifîant 
néanmoins  y  perfévérer  ;  &  pour  ne  pas 
démentir  trop  ouvertement  leur  ancien 
langage  ,  ils  ont  dénaturé  les  termes  & 
imaginé  la  définition  que  nous  venons 
d'analyfer.  En  attachant  ainfi  au  mot 
Luxe  des  idées  qu'il  n'a  jamais  compor- 
tées ,  ils  ont  formé  un  vain  phantôme  5 
&  combattant  ce  phantôme  à  outrance  , 
ils  croyent  avoir  l'air  de  maintenir  ce 
qu'ils  ont  d'abord  avancé  au  fujet  du  vrai 
Luxcj  quoique  en  même  temps  ilspréco- 
nifent  fous  d'autres  noms  lous  ceux  àefaf- 
/2,de  magnificence  &c.ce  mêmeLuxe  qu'ils 
ont  ci-devant  décrié.  De-là  naiffent  dans 
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leursouvrages  une  obfcurité  prefquemyt 
tique,  une  foule  deparalcgifines,  deva« 
riations&  de  contradi6lions  qui  gâtent  des 
écrits,  d'ailleurs  précieux,  dans  lefquels, 
à  caufe  des  vues  excellentes  qu'ils  renfer- 
ment, &  des  intentions  tout-à-fait  eftima- 
bles  de  leurs  auteurs,  on  voudroit  ne  rien 
trouver  de  repréhenfible  *. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  de  quelques  ter- 
mes qu'ils  fe  fervent  pour  exprimer  leurs 
opinions  ,  toujours  eft-il  vrai  qu'ils  tien- 
nent aftuellement  pour  principe  que  fans 
les  jouifTances  variées  par  l'induftrie  pro- 
curées par  le  commerce  &  par  les  arts  , 
il  n'y  a  bientôt  plus  de  fruits  ni  d'hommes 
difponibles  ;  principe  qui  s'accorde  par- 
faitement avec  notre  doftrine  fur  leLuxe. 

*  Les  hconomiftes  modernes  ont  droit  à  la  re- 
connoiflance  publique.  On  leur  a  l'obligation  de  plu- 
fieurs  découvertes  dans  la  fcience  de  l'Economie 
politique,  telles  que  la  diftindtion  du  produit 
NET  d'avec  la  réprodudion  totale  ;  la  néceflîté  de 
la  confervation  des  avances;  le  tort  énorme  caufé 
par  les  corvées  ,  &c.  &c.  &c.  Ils  ont  fur-tout  le 
mérite  très-grand  fans  doute  d'avoir-  tourné  l'atten-i; 
tion  de  la  nation  fur  les  matières  les  plus  intéref- 
Tantes  pour  fon  bonheur. 
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CHAPITRE    ni. 

Z  E  fens  primordial  du  mot  LuXE  e/i 
refiraint  dans  l'ufage  ordinaire  ;  il  ex» 
prime  alors  un  vice  relatif  aux  circon- 
Jlances  oufe  trouve  le  particulier  quiufe 
des  chofes  taxées  de  Luxe ,  &  non  à  l^U' 
fage  de  ces  chofes.  Ce  vice  nintéreffe 
pas  l'Etat  politique.  Les  riches ,  qui  fé 
.  livrent  au  Luxe ,  nejouiffent  point  aux 
dépens  du  pauvre.  Le  Luxe  ne  nuit 
point  à  la  population, 

L  E  véritable  fens  du  mot  Luxe ,  qui 
embrafle  tout  ce  qui  n'eit  pas  exafte- 
iheut  de  nécefîité  ,  eft  le  plus  fouvent 
dans  l'ufage  ordinaire  refhaint  par  une 
efpece  d'antonomafe  à  fîgnifier  les  dé- 
penfes  de  fafte ,  de  commodité  Se  d'a- 
grément ruineufes  pour  ceux  qui  les 
font ,  oufcandaleufes  en  ce  qu'elles  s'é- 
cartent trop  de  la  coutume  fuivie  com- 
munément 
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munément  dans  l'ordre  de  citoyens  où 
l'on  eu  claffé. 

D  E  cette  manière  le  mot  Luxe,  dans 
l'emploi  qu'on  en  fait  le  plus  habituel- 
lement, n'eft  qu'un  terme  vague  ,  ou  s'il 
défigne  quelque  chofe  de  pofitif ,  ceÛ. 
quand  on  l'applique  exprefTément  à  une 
perfonne  en  particulier.  En  ce  cas  il  ex^ 
prime  feulement  mie  idée  fixée  fur  cette 
perfonne  par  la  comparaifon  que  l'on 
fait  de  fa  dépenfe  avec  ce  que  l'on  croit 
appartenir  à  fa  pcfition  :  idée  par  con- 
féquent  variable  à  Tinfini  fuivant  les  cir- 
conftances  de  l'objet  comparé ,  &C  arbi- 
traire ,  puifqu'elle  dépend  de  ropinion 
de  chacun. 

Dans  cette  acception  le  mot  Luxe 
eil:  purement  relatif.  11  indique  alors  un 
vice  réel  qui  ne  coniifle  point  dans  Tufa- 
ge  des  chofes  taxées  de  Luxe  ,  mais  qui 
confifte  entièrement  dans  les  circonf- 
tances  où  fe  trouve  le  particulier  qui 
ufe  de  ces  chofes  :  un  vice  qui  corn- 
IL  Parue,  D 
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promet  uniquement  les  intérêts  du  par- 
ticulier que  l'on  blâme,  &  nullement 
l'intérêt  de  l'Etat, 

Une  qualité  relative  n'a  d'aélion  que 
dans  la  fphere  des  co-relations  qui  la 
conilituent.  Hors  de-là  ,  cette  qualité 
îi'exifte  même  pas,  loin  d'agir  en  quel- 
que manière  que  ce  foit.  Le  Luxe  rela* 
tif  réfulte  de  circonllances  abfolument 
propres  à  tels  ou  tels  particuliers.  Car , 
hors  des  circonilances  propres  à  ces  par- 
ticuliers ,  il  n'exifte  plus.  Les  mêmes  dé- 
penfes ,  les  mêmes  jouifTances  qui ,  par 
rapport  à  eux  ,  font  qualifiées  de  Luxe , 
perdent  cette  qualification,  dès  qu'il 
s'agit  de  perfonnes  plus  riches  ou  plus 
élevées.  Le  Luxe  relatif  ne  peut  donc 
influer  que  fur  les  affaires  de  ceux  à  qui 
on  le  reproche  ,  &  le  dommage  qu'il 
leur  caufe ,  ne  s'étend  point  jufqu'à  l'E- 
tat :  devant  qui  les  rapports  de  la  for- 
tune d'un  particulier  avec  fa  dépenfe 
s'anéantilîent  entiereinent. 
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L  E  vice  du  Luxe  relatif  n'eft  autre 
que  le  vice  de  ne  pas  borner  fa  dépenfe 
à  fon  revenu,  à  fa  condition  j  Se  le  mot 
de  Luxe  employé  pour  figniiier  cette 
faute,  ne  comporte  rien  au-delà,  iî  ce 
n'eft  qu'il  indique  la  manière  dont  on 
dépenfe  plus  que  l'on  ne  devroit  faire. 

Or  ,  pour  peu  que  l'on  foit  accou- 
tumé à  confidérer  les  chofes  d'une  ma- 
nière générale,  à  les  embraffer  dans  leur 
enfemble ,  on  fçait  qu'un  particulier  ne 
dérange  point  fes  affaires  ou  ne  fe  rend 
point repréhenfible par  fes  dépenfes  qu'il 
n'enrichiffeoudumoins  qu'ilne  faiïe  vi- 
vre par  là  d'autres  particuliers.  On  fçait 
que  ces  dépenfes,  quelles  qu'elles foient^ 
fe  faifant  dans  lefein  de  la  nation, allant, 
pour  ainfidirCjde  lamain  gauche  à  la  main 
droite,  n'apportent  point  de  détriment  au 
corps  polique.  Donc  le  Luxe  relatif,  n'é* 
tant  qu'une  des  manières  de  dépenferplus 
que  l'on  ne  devroit,  ne  peut  nuire  à 
l'Etat  :  puifque  aucune  des   manières  ^ 

Dij 
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dont  les  particuliers  peuvent  dépenfer 
au-delà  de  ce  qu'ils  devroient,  ne  lui 
caufe  de  préjudice. 

Certainement  les  fatisfa61ions  du 
Luxe  peuvent  erre  en  bien  des  cas  con- 
damnées avec  fondement  dans  la  chaire 
&  dans  les  ouvrages  où  l'on  donne  aux 
hommes  des  confeils  fur  leur  conduite 
pour  leur  avantage  privé.  Le  Luxe  dil^ 
proportionné  aux  facultés  effe olives  , 
fournit  un  jufîe  fujet  de  blâmer  les 
perfonnes  qui  s'y  livrent  fans  retenue. 
Ce  Luxe  eft  encore  repréhenfible , 
quoique  proportionné  à  la  fortune  ,lorf- 
que  les  dépenies  qu'il  entraîne ,  &  les 
recherches  que  l'on  fe  permet ,  fortent 
de  la  modeflie  &  de  la  modération  im- 
pofée  à'chaque  citoyen. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  vicieux  dans 
ces  deux  cas  n'mtérefle  point  la  politi-    ' 
que  ;  &  ne  nuit  qu'aux  individus  fur  qui 
tombent  de  pareilles  inculpations.    La 
politique ,  qui  ne  voit  tout  qu'en  mafle  y 
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n'eil  point  touchée  d'un  petit  nombre 
d'inconvéniens  particuliers.  Elle  ne  s'ar- 
rête point  à  la  folie  d'un  citoyen  dont 
le  Luxe  déréglé  ruine  les  afFaires ,  ou 
provoque  la  cenfure  publique.  Elle 
trouve  dans  le  goût  du  Luxe  en  général 
un  principe  d'encouragement  au  travail, 
&  dans  le  travail  un  principe  de  ri- 
chefTes  &  de  jouiiiances  fans  bornes , 
d'où  réfultent  la  puiffance  de  l'Etat  &  le 
bonheur  des  fujets.  Elle  ne  peut  qu'ap- 
prouver ce  goût  &  ne  fçauroit  adop- 
ter le  mot  de  Luxé-,  en  tant  qu'il  fignifie 
une  chofe  vicieufe.  «  Le  terme  de  Luxe  , 
»  àilMELON  ^  Ejjal poliùq.fur  le  Comm, 
»  chap.  IX,  efl:  un  vain  nom  qu'il  faut 
»  bannir  de  toutes  les  opérations  de  po- 
»  lice  &  de  commerce ,  parce  qu'il  ne 
»  porte  que  des  idées  vagues  ,  confufes, 
»  faufles ,  dont  l'abus  peut  arrêter  Fin- 
»>  duilrie  dans  fa  fource  », 

Les  méprifes  où  l'on  eft  tombé  & 
où  l'on  tombe  en  raifonnant  fur  le  Luxe, 

D  iij 
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tirent  leur  origine  de  la  faute  que  Tori 
fait  d'en  juger  à  l'égard  d'une  nation  , 
comme  on  en  juge  à  l'égard  d'un  par-, 
ticulier.  Il  efl:  tout-à-fait  effentiel  de  diA 
(inguer  ces  rapports  l'un  de  l'autre, 

U  N  objet  fe  montre  différemment 
fuivant  le  point  de  vue  fous  lequel  on 
l'envifage.  Un  père  recommande  avec 
beaucoup  de  raifon  l'économie  à  fes  en^ 
fans.  C'ell:  le  moyen  d'affurer  leur  fub- 
{iftance  &  leur  fortune.  Il  ne  voit  que 
leur  intérêt.  L'Etat  au  contraire  trouve 
mille  avantages  dans  le  goût  de  la  dé^ 
penfe  ,  qui ,  donnant  plus  de  mouve-» 
ment  à  la  circulation  ,  anime  l'induA 
trie  5  augmente  les  produftions  de  tous 
genres  &  remédie  à  l'inégale  diftribu- 
tion  de  la  propriété  des  biens  par  uhq 
répartition  quotidienne  de  l'ufufruit. 

L  E  goût  du  Luxe  fatisfait  fans 
mefqre  ,  peut ,  comme  les  autres  goûts, 
tuilier  les  pcirtiçuliers  (jui  s'y  livrçnt  in- 
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confidérément.     Qu'arrive -t-il  de  -  là  ? 
Leur  fortune,  en  fortaiu  de  leurs  mains, 
pafTe  à  d'autres  familles  induflrieufes  &c 
plus  fages.    \Jn  traitant ,  un  favori  riche 
des  dépouilles  du  peuple ,  élevé   pour 
fa  demeure  un  édifice  fuperbe.    Il  en 
orne  les  dedans  avec  magnificence  ;  il 
appelle  à  lui  toutes  les  voluptés  &  pro- 
digue avec   oilentation  toutes  les  dé- 
penfes.     Son  Luxe  énorme  indigne  les 
gens  de  bien;  il  les  indigne  à  jufle titre. 
Cette  montre  de  tant  de  richefles ,  qui 
ne  font  proportionnées  ni  au  mérite  ni' 
aux  talens  du-  polTeffeur  ,  fouleve  l'é- 
quité naturelle.  Mais  ce  Luxe,  qui  con, 
facre  publiquement  l'impudence  de  ce- 
lui qui  l'afFeâie,  n'eft  point  préjudicia- 
ble à  l'Etat  ;  il  lui  rend  le  fang  dont  on 
l'avoit  épuifé. 

L'esprit  de  Luxe,  s'agitant  fans 
cefTe  pour  trouver  des  agrémens  nou- 
veaux &  des  commodités  nouvelles ,  en- 
gendre ,  à  la  vérité ,  beaucoup  de  chofes 

Div 
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frivoles.  Cependant ,  quelque  féduifani: 
que  l'on  fuppofe  le  goût  des  chofes  fri- 
voles, on  n'a  point  à  craindre  qu'il  s'em- 
pare tellement  de  tout  un  peuple  qu'il 
ait  la  manie  de  négliger  l'utile  ou  le  vrai 
commode,  &  qu'il  confacre  Ton  temps, 
fa  peine  &  fon  induftrie  pour  fe  procu- 
rer de.s  colifichets  par  préférence.  On 
ne  verra  perfonne  fe  priver  de  pain  pour 
-avoir  des  magots  fur  fa  cheminée,  ni  fe 
paffer  de  chauffure  pour  porter  des  den- 
telles. Les  bagatelles  n'ont  d'attrait  que 
pour  les  gens  qui  ne  fentent  aucun  be- 
foin.  La  raifon  gouverne  toujours  les 
hommes  dans  les  chofes  qui  tombent  fous 
leurs  fens.  Au  moins  leur  organifationne 
leur  permet  pas  alors  de  fe  tromper  long- 
temps. Ils  s'égarent  aifément  en  fait 
d'opinions  théoriques,  &  quelquefois 
ils  ont  peine  à  revenir  de  leur  erreur. 
Il  en  eft  autrement,  lorfqu'ils.  fe  mé- 
prennent dans  des  points  pratiques.  Les 
fenfations  qu'ils  éprouvent,  les  redref- 
fent  promptement.  Elles  excitent  en  eux 
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des  appétits  plus  ou  moins  impérieux, 
félon  que  les  chofes  intérefTeiit  plus  ou 
moins  d'abord  leur'confervation,  en- 
fuite  l'agrément  de  leur  exiftence.  C'eil 
dans  cet  ordre  imperturbable  ,  &  fui- 
vant ,  pour  ainfi  dire  ,  les  loix  d'une  ef 
pece  de  ftatique,  que  les  fenfations  agif- 
fent  fur  eux  &  qu'elles  les  déterminent. 
La  conduite  des  hommes  pris  en  malTe 
dans  tous  les  pays  &  dans  tous  lestems, 
dépofe  en  faveur  de  cette  obfervation. 
La  conduite  même  de  quelques  parti- 
culiers dont  les  écarts  fembleroient  four- 
nir des  exceptions,  confirme  ce  que  nous 
venons  de  dire  ,  quand  on  fuit  ces  parti- 
culiers dans  le  cours  total  de  leur  vie. 

La  comparaifon  que  l'on  fait  de  l'é- 
tat miférable  d'une  grande  partie  du 
peuple  avec  la  profufion  des  riches  en 
chofes  de  pur  agrément ,  irrite  contre  le 
Luxe  &  porte  à  le  regarder  comme  un 
défordre.  On  fe  courrouce  ,  lorfque 
Ton  voit  des  familles  entières  languif- 
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iantes  manquer  du  plus  étroit  néceffaire, 
tandis  q.ue  d'autres  dépenient  à  pleines 
mains  en  fafte ,  en  frivolités ,  en  vains 
plaifirs.  Po  rquoi,  s'écrie-t-on,  des  hom- 
mes nés  égaux ,  ont-ils  un  fort  fi  diffé- 
rent I  La  fenfibilité  trouble  alors  le  ju- 
gemert.  On  reproche  amèrement  aux 
riches  leurs  jouifTances ,  comme  fi  ces 
jOuifTances  étoient  prifes  fur  la  fubfif- 
tance  du  pauvre ,  &  comme  Ci  les  pau- 
vres n'éprouveroient  pas  plus  de  dé- 
treffes  encore  ,  fi  les  riches  enfouifToient 
leurs  tréfors.  Nous  fommes  au/îî  touchés 
qu'on  le  peut  être  de  commifération 
pour  les  infortunés  qui  gémiflent  fous  le 
fléau  de  l'indigence  ;  mais  qu'il  nous  foit 
permis  de  defirer  que  l'attendriffement 
fur  le  fort  de  nos  frères  malheureux  n'a- 
veugle point  &  ne  rende  point  injurtes 
ceux  qui  les  plaignent. 

L  A  profpérité  d'un  Etat  porte  effen- 
tiellement  fur  le  droit  de  propriété.  Si 
la  jouiiTance  des  fruits  de  mon  induflrie> 
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fi  mes  épargnes ,  mes  acquifîtions  ne  me 
font  pas  aflurées  de  la  manière  la  plus 
facrée  ,  enforte  que  j'en  aie  la  pleine  6c 
entière  dirpofition ,  mon  émulation  s'é- 
teint. Je  préfère  les  douceurs  du  repos  à 
la  peine  d'un  travail  ftérile  pour  moi.  Le 
tien  &  le  mien  font  également  fondés 
fur  la  nature ,  la  juftice  &  la  raifon.  Les 
hommes  ont  par-tout  reconnu  cette  vé- 
rité ;  &  par-tout  la  maintenue  du  droit 
de  propriété  a  été  la  première  inilitutioa 
des  fociétés  naiffantes. 

D' A  p  R  È  s  ces  principes  ,  un  citoyen, 
propriétaire  légitime  d'un  bien ,  a  le 
droit  d'en  jouir  à  fon  gré  dans  tous  les 
cas  où  les  loix  confenties  par  tous  n'y 
mettent  pas  de  refl:ri6lions.  La  fociété 
a  intérêt  de  refpefter  ce  droit ,  non-feu- 
lement pour  que  chacun  foit  sûr  de  jouir 
de  fon  bien  ;  mais  encore  parce  que  cette 
affurance  encourageant  les  particuliers 
au  travail  produit  une  abondance  dont 
le  corps  politique  i'i  refîent.    Ce  pria-? 
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cipe  eft  n  vrai  qu'en  combinant  enfem- 
ble  l'intérêt  de  la  génération  préfente 
&  celui  de  la  pollérité ,  même  abftrac- 
tion  faite  de  toute  vue  d'équité ,  à  quel- 
que point  que  l'on  eût  à  cœur  de  favo- 
rifer  les  pauvres,  leur  utilité  propre,  au- 
tant que  l'utilité  générale,  s'oppoferoità 
ce  que  l'on  paffât  une  loi ,  qui ,  comme 
la  loi  agraire  ,  propofée  à  Rome  par  l'aî- 
né des  Gracches  ,  ordonneroit  une  plus 
égale  diftribution  des  terres. 

L  E  droit  de  propriété  étant  une  fois 
admis  ;.  quelque  ufage  qu.e  le  proprié- 
taire faffe  de  fon  revenu  ,  de  fes  gains, 
il  ne  jouit  aux  dépens  de  perfonne.  S'il 
amaffe  ;  fes  biens  font  nuls  pour  tout 
autre  que  lui.  S'ildépenfe,  c'eft-à-dire, 
s'il  fe  permet  du  Luxe ,  alors  tous  les 
agens  qu'il  employé  à  fa  fatisfa8ion  , 
prennent  part  à  fa  fortune  par  les  falaires 
qu'ils  reçoivent  de  lui.  Il  eft  bien  plus 
avantageux  pour  l'Etat  qu'il  diitribue 
ain(i  fes  revenus ,  que  û  ,  s'oubliaat  lui' 
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même  ,  il  les  répandoit  en  pur  don.  Les 
hommes  fur  qui  fes  largefles  tombe- 
Toient  confommeroient  fans  rien  pro- 
duire ,  au  lieu  que  les  ouvrages  de  ceux 
qu'il  fait  travailler  ,  reftent  après  la  con- 
fommation  des  falaires  &  font  valeur. 

De  plus  TEtat  a  par-là  des  hommes 
verfés  dans  la  pratique  des  arts ,  au  lieu 
d'hommes  inutiles  qui  ne  fçauroient 
rien  faire.  L'émulation  répandue  parmi 
ces  travailleurs  anime  leur  induflrie.  Il 
naît  de  leurs  efforts  diverfes  inventions, 
L'efprit  hnmain  en  profite.  Ses  progrès 
s'étendent ,  &  la  fociété  gagne  de  mille 
manières  par  le  concours  de  tant  d'effets. 

L'utilité  du  Luxe  dans  les  pro- 
priétaires de  revenu  ne  fe  borne  pas  à 
répandre  l'émulation  parmi  les  clafTes 
de  citoyens  qui,  dénués  de  biens,  fub- 
fiilent  par  le  travail.  Le  goût  du  Luxe 
entretient  l'amour  de  la  propriété ,  rend 
attentif  à  la  confervation  de  fon  bien , 
excite  à  chercher  les  moyens  d'augmen- 
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ter  foti  revenu,  &  ne  permet prefque  à 
aucun  ordre  de  propriétaires  de  végéter 
dans  l'inaftion.  Ce  goût  dans  une  ame 
noble  s'élevant  en  raifon  des  moyens  & 
donnant  des  defîrs  qui  ne  peuvent  être 
fatisfaits  que  par  les  derniers  efforts  des 
arts  &  avec  beaucoup  de  dépenfes,  tire 
de  la  léthargie  ôc  convertit  fouvent  en 
un  homme  vigilant,  inftruit  &  capable 
un  grand  propriétaire  qui ,  fans  cet  ai- 
guillon, ne  Tentant  nul  befoin  ,  endormi 
fur  fes  richefTes  ,  négligeroit  de  m.ettre 
en  valeur  Se  fa  perfonne  Se  (es  poffef- 
fions. 

Dans  un  Gouvernement  bien  or- 
donné les  entreprifes  &  les  dépenfes  pu- 
bliques font  mefurées  de  façon  qu'elles 
puiffent  être  foutenues  fans  entamer  l'ai- 
fance  des  fujets.  Les  impofitions  nécef- 
faires  pour  ces  objets  font  reparties  non- 
feulement  d'après  des  principes  fixes  Se 
connus  ;  mais  encore  avec  une  égalité 
réglée  fur  la  cjuotité  des  biens  j  enforts 
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que  le  riche  &  le  pauvre  font  taxés  éga- 
lement dans  la  proportion  de  leur  avoir. 
Cet  ordre  dans  l'adminiftration  doit  être 
obfervé  :    quand  même  on  ne  confulte- 
roit  ni  la  juftice  ni  l'humanité  ni  le  bon- 
heur des  fujets.  La  politique  feule ,  qui 
n'a  que  la  puifTance  en  vue ,  l'exige,  i  ^. 
Un  Etat  ,  qui  entreprend  au-delà  de 
fes  forces  naturelles  &  qui ,  pour  fuffire 
à  fes  entreprifes,  furcharge   fes  fujets 
&:  leur  ôte   leur  aifance,  n'a  que  des 
fuccès    éphémères  ,    bientôt  fuivis  de 
longues  années  de  foibleffe  durant  lef- 
quelles  il  effuie  des  affronts  &  des  pertes 
qui  terniffent  la  courte  gloire  qu'il  avoit 
acquife  par  des  efforts  outrés.  L'aifance 
d'un  peuple  s'augmente  par  fon  aifance. 
Sa  pauvreté  s'augmente  par  fa  pauvreté. 
2^.  Si  le  riche  efl:  furtaxé ,  la  richeffe  ne 
tente  plus.   On  ne  s'ingénie  plus  pour 
l'acquérir.  Il  faut  que  le  Gouvernement 
laiffe  à  fes  fujets  une  telle  part  des  fruits 
de  leurs  travaux,  que  dans  la  propor- 
tion de  leurs  mifes  Scde  leurs  efpérances 
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raifonnabîes  ,  ils  ayent  lieu  d'en  être 
contens  :  fans  quoi  plus  d'a8:ivité  ,  plus 
de  produit;  6c  le  Gouvernement,  fem- 
blable  à  l'homme  qui  par  une  aveugle 
avidité  tua  fa  poule  aux  œufs  d'or,  perd 
tout  pour  avoir  voulu  trop  avoir. 

Ainsi  dans  un  Gouvernement  bien 
ordonné  où  le  peuple  n'eit  point  foulé, 
où  chacun  eil  également  taxé ,  il  refte  à 
la  plus  grande  partie  des  fujets ,  après 
qu'ils  ont  fatisfait  aux  charges  de  l'E- 
tat ,  une  portion  quelconque  de  leur 
revenu  que  les  befoins  indifpenfables 
de  la  vie  ne  confomment  pas.  Ce 
réfidu-là,  dont  chaque  particulier  efl 
le  maître  ,  que  vous  ne  pouvez  en- 
hver  au  propriétaire  ,  non-feulement 
fans  injuftice ,  mais  encore  fans  caufer 
la  dégradation  de  l'Etat ,  fera  confommé 
en  Luxe  ou  employé  en  améliorations 
de  revenu  pour  avoir  définitivement  un 
plus  grand  rélidu  à  confommer  en  Luxe. 

Dans   un  Gouvernement  mal  or- 
donné 
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donné,  où  les  dépenfes  publiques  font 
au-delTus  des  forces  publiques  -,  ou  les 
impositions  font  affifes  prefque  fans  rè- 
gles; où  le  fiib  prend  tout  ce  qu'il  peut 
prendre ,  il  ne  laiffe  pas  de  fe  trouver 
encore  des  riches ,  qui ,  après  avoir  fa- 
tisfait  aux  charges  de  l'Etat  &  aux  be« 
foins  indifpenfables  de  la  vie,  ont  un 
rendu  qui  ne  peut  être  confommé  qu'en 
Luxe. 

Que   l'Etat  foit  ou  ne  foit  pas  bien 
adminiftré ,  il  eft  donc  de  néceffité  qu'il 
y  ait  du  Luxe  ;  parce  que  de  toute  né- 
cefîité  il  y  a  des  riches ,    à  moins  que 
l'Etat  ne  foit  réduit   au  dernier  degré 
d'appauvriffement.     Eh!  quel  eft  l'in- 
.convénient  de  ce  Luxe  ,  contre  lequel 
on  fe  recrie  tant  !  J'ai  des  bleds,  des  vins 
plus  que  je  n'en  puis  confommer.    Leur 
quantité  me  deviendroit  à  charge  en  les 
;    gardant.  C'efl  un  fuperflu  qui  m'embar- 
i    raiTe  :  je  l'échange  contre  un  fuperfiu 
qui  m'eft  agréable ,  dont  la  jouiflfance 
7/.  Partie,  E 
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me  récompenfe  de  mes  peines  &  dont 
Tattrait  fondent  mon  émulation.  A  quoi 
veut-on  que  j'employe  mon  fuperflu  ? 
Donnez-le  à  l'indigent  qui  manque  de 
fubfiflance.  C'efl  ce  que  je  fais.  Mais 
au  lieu  de  le  donner  au  pauvre  fainéant 
&  fans  talent ,  dont  l'ame  eft  flétrie  par 
l'aumône,  je  le  donne  au  pauvre  indus- 
trieux &  travailleur.  Je  le  donne  à  des 
'  gens  qui ,  fiers  du  métier  qu'ils  exer- 
cent &  fondés  à  l'être  ,  n'ont  point  à 
baiffer  le  front  en  recevant  leur  pain. 
Ils  le  mangent  fans  humiliation,  ils  l'ont 
gagné  i  il  eil  à  eux. 

On  accufe  le  Luxe  de  nuire  à  la  po< 
pulation  :  le  Luxe  qui  foutient  tant  de 
familles,  qui  invite  au  mariage  tant  d'ou- 
vriers par  l'aifance  qu'il  leur  affure  en 
échange  de  leur  indultrie  j  le  Luxe ,  fans 
qui  la  nation  devenue  languifTante  & 
barbare,  diminuée  des  trois  quarts  & 
réduite  à  la  clafTe  des  cultivateurs  &  des 
propriétaires  de  terres,  laifîeroit  bientôc 
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en  friche  la  moitié  de  Tes  provinces. 
Que  l'on  tourne  fes  regards  fur  les  La- 
pons ,  fur  les  Nègres ,  fur  les  Sauvages 
de  la  Louifîane  :  le  Luxe  ne  dévore  pas 
ces  peuples  ;  font-ils  nombreux  ?  Au 
contraire!  quelle  innombrable  population 
les  Efpagnes  enfermoient  dans  leur  fein 
fous  la  domination  des  Maures  j  &  quels 
peuples  furent  jamais  plus  galans,  plus 
luxueux  que  ces  Maures  ! 

On  voit  quelques  citadms,  la  plu- 
part n'ayant  qu'un  état  précaire  ,  fe 
vouer  au  célibat  pour  vivre  plus  com- 
modément ;  &L  l'on  conclut  que  le  goût 
du  Luxe  nuit  à  la  population.  Cependant 
un  célibataire  ,  amoureux  des  douceurs 
de  la  vie ,  dépenfe  chaque  année  fon 
revenu.  Si  fon  revenu  eft  tel  qu'avec  ce 
revenu  il  pourroit  entretenir  outre  fa 
perfonne  une  femme  &  deux  enfans  en 
fe  reftraignant  aux  depenfes  les  plus  né- 
ceffaires  ,  ce  même  revenu  diflribué 
par  lui  dans  les  claffes  qui  lui  fournif- 
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fent  les  fatisfa<S:ions  qu'il  recherche ,  y 
nourrira  la  même  quantité  de  perfon- 
nes.  La  population  fera  la  même. 

Les  deihudions  de  fubftances  que 
les  rafinemens  delà  table  occaiîonnent, 
les  nombreufes  écuries  ,  les  meutes, 
diverfes  fortes  d'animaux  nourris  pour 
le  plaifir  ou  pour  l'oilentation  ,  n'au- 
torifent  point  ,  comme  quelques-uns 
le  croyent ,  à  reprocher  au  Luxe  d'arrê- 
ter les  progrès  de  la  population.  A  la 
vérité  ces  objets  de  dépenfe  vers  lef- 
quels  le  Luxe  entraîne  ,  diminuent  la 
niafTe  des  fubfiilances  propres  à  l'hom- 
me ;  mais  ces  conforamations  dont  la 
population  ne  profite  pas,  ne  font  qu'une 
petite  partie  des  produftions  que  l'on 
doit  au  Luxe.  AbolifTez  le  Luxe  :  vous 
n'aurez  plus  ni  les  confommations  que 
vous  regrettez,  ni  les  produftions  qui 
foutiennent  la  fociété.  Nous  n'augmen- 
tons nos  moyens  que  par  le  travail. 
Or ,  quel  eft  l'aiguillon  du  travail }  Le 
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Luxe.  Il  allume  le  defir  de  varier,  d'é- 
tendre les  jouifTances,  Par  tout  où  fon 
influence  peut  Te  déployer,  elle  multi- 
plie les  biens  de  la  terre  mille  fois  au- 
de-là  de  ce  que  la  terre  donneroit  d'elle- 
même  j  &  le  nombre  des  hommes  dans 
un  pays  eft  toujours  en  raifon  de  la 
quantité  de  produftions  que  ce  pays 
fournit  à  l'ufage  de  l'homme. 

Loin  que  le  Luxe  dépeuple  un  Etat, 
c'eft  l'efpérance  qu'il  fait  concevoir  d'ob- 
tenir la  fubfillance  par  le   travail  qui 
donne  la  naifTance  à  un  nombre  infini 
d'hommes  &  toujours  au-delà  de  celui  que 
le  Luxe  peut  nourrir.  Les  hommes  s'em- 
prefTent  de  multiplier  par-  tout  où  l'on  ré- 
pand des  fubfiflances  ;  &  le  Luxe  ne  fe 
peut  fatisfaire  qu'en  verfant  les  fubiîflan- 
ces  qu'il  pofTede  fur  ceux  qui  le  fervent. 
Voilà  pourquoi  dans  les  pays  riches  où  le 
Luxe  règne  (  &  il  n'y  a  de  pays  riches 
que  ceux  où  règne  le  Luxe  ,foit  dans  uti 
genre  foit  dans  un  autre),  on  voit  plus 
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d'indigens  que  dans  les  pays  pauvres. 
Mais  aufîi  dans  un  pays  riche  &  luxueux 
la  population  eftdik  fois  plus  forte  qu'elle 
ne  le  feroit  {î  le  pays  étoit  pauvre  &  fans 
Luxe.  Il  y  a  dans  ce  pays  dix  fois  plus 
de  familles  dans  l'abondance  ou  dans 
l'aifance  qu'il  n'y  en  auroit.  L'Europe 
n'a  point  de  Royaume  mieux  cultivé  , 
plus  riche  ,  plus  florifTant  que  la  Grande- 
Bretagne  ,  eu  égard  à  fon  étendue.  Dans 
cette  Ifle  opulente  le  nombre  des  pau- 
vres eft  fi  grand  que  la  taxe  impofée 
pour  leur  foulagement  eft  une  charge 
très-pefante. 

S I  Ton  a  quelque  chofe  à  craindre  du 
Luxe  i  c'ell:  qu'il  n'amené  une  popula- 
tion énorme  :  effet  néceflaire  de  fon  in- 
fluence lorfque  des  combinaifons  habiles 
ne  s'y  oppofent  pas.  Le  deffin  des  cho- 
fes  fublunaires  efl  de  périr  par  les  cau- 
fes  de  leurs  progrès.  Les  fources  de  la 
profpérité  d'un  Etat  la  corrompent  à  la 
fin,  quand  une  adminiflration  prudente 
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n'^en  dirige  &  n'en  ménage  point  le 
cours.  Uémulation  produite  par  le  Luxe 
&  par  l'affurance  de  la  propriété  en- 
fante une  abondance  prodigieufe ,  & 
cette  abondance  enfante  une  population 
plus  prodigieufe  encore.  Si  l'on  n'a  pris 
aucune  mefure  pour  prévenir  l'excès  de 
cette  population ,  elle  devient  un  fléau. 

E  N  cette  fîtuatîon  chacun  fe  difpute 
la  fubfiftance.  Un  objet  Ci  cher  efl  le 
feul  qui  déformais  puifl^e  affefter  l'ame  ; 
tout  autre  intérêt  fe  tait  :  nul  avan- 
tage éloigné  ne  touche.  Dès-lors  tout 
progrès  dans  les  hautes  fciences ,  dans 
les  beaux-arts,  dans  les  arts  même 
les  plus  méchaniques ,  s'arrête.  Les  con- 
noiflances  déjà  acquifes  s'affoiblifTent  8c 
s'effacent.  On  ne  penfe  plus  à  la  gloire, 
à  l'honneur  ,  au  bien-être.  On  ne  s'oc- 
cupe que  d'être  ;  &  pour  en  obtenir  les 
moyens ,  toutes  voies  font  jugées  bon- 
nes. La  nécefîité  le  veut.  On  devient 
lufé  j  fubtil ,  fripon,     L'ame  s'énerve 

E  iv 
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comme  refprit  fe  rétrécit.  Une  nation 
qui  s'étoit  élevée  à  un  haut  degré  de 
pùifTance  &  d?  bonheur,  n'ell: plus, par 
renchaînement  naturel  des  caufes  &des 
effets,  qu'unenation  exceffivementnom- 
breufe ,  mefquine ,  malheureufe  &  très- 
vile.  L'énormité  de  la  population  a  con^ 
duit  la  Chine  à  ce  point  fatal. 

C  E  feroit  en  ce  fens  qu'on  pourroit 
dire  avec  raifonque  le  Luxe  efl:  funefte; 
qu'il  nuit  aux  mœurs  ,  au  bien  de  l'E- 
tat. Mais  ,  outre  qu'il  eu  fans  doute  des 
remèdes  propres  à  tempérer  cet  excès 
de  fécondation  d'où  dérive  tout  le  mal 
qu^'on  doive  craindre  du  Luxe ,  com- 
bien notre  E  urope  eft  loin  d'avoir  à  redou- 
ter un  pareil  danger  !  Plut  à  Dieu  qu'elle 
en  fût  menacée!  Pour  que  le  Luxe  dégrade 
un  peuple ,  il  faut  qu'il  ait  auparavant 
porté  ce  peuple  au  faîte  de  la  profpérité. 
11  faut  auffi  que  riulle  prévoyance  n'ait 
en  même  temps  pris  foin  de  rendre  cette 
profpérité  durable.  Nous  ne  balançons 
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donc  point  à  préconifer  le  Luxe  malgré 
le  mal  qu'à  la  fuite  des  temps  il  peut  en- 
traîner avec  lui.  Nous  nous  croyons  fon- 
dés à  ne  tenir  aucun  compte  d'un  mal 
futur  que  la  fituation  aftuelle  rend  infi- 
niment éloigné ,  que  mille  caufes  nou- 
velles peuvent  écarter  à  jamais ,  &  qui 
n'efl:  que  le  réfultat  d'une  très-longue 
profpérité  vers  laquelle  il  convient  de 
tendre  au  hazard incertain  d'une  dégra- 
dation fubféquente. 
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CHAPITRE    IV. 

Le  Luxe  ne  nuit  point  à  r agriculture. 
Réfutation  de  quelques  argumens  con^ 
traires.  Cas  où  quelques  adverf aires  du 
Luxe  l^ approuvent.  Preuves  tirées  de 
cette  approbation  contre  leur  fyjlème. 
Inutilité  des  déclamations  contre  le 
Luxe, 

X  O  u  R  prouver  que  le  Luxe  eft  àe(- 
tru6tif,  on  forme  une  hypothèle.  On 
dit  :  «  Suppofons  cent  hommes  établis 
»  dans  une  portion  de  terre.  Cinquante 
»  de  ces  hommes  cultivent  ;  cinquante 
»  autres  s'employent  à  des  chofes  né- 
»  cefTaires  aux  agriculteurs  ;  &  pour  le 
»  prix  de  leurs  peines  ils  partagent  avec 
»  ceux-ci  les  produits  de  la  terre.  Si 
»  trente  des  cinquante  non-cultivateurs, 
»  au  lieu  de  s'occuper  utilement  à  fecon- 
»  der  les  agriculteurs  ,  s'avifoient  tout- 
V  à- coup  de  pafTer  leur  temps  à  danfer. 
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»  acharner,  à  faire  des  modes,  la  clafle 
»  des  cultivateurs  ne  feroit-telle  pas  lé- 
»  fée  en  les  nourrifTant  pour  n'en  rece- 
»  voir  en  échange  que  des  danfes ,  des 
»  pompons  &  des  allégros?  Ne  verroit- 
«  elle  pas  Tes  travaux  rallentis  8z  fes  re- 
»  cokes  diminuées  par  l'intermiffion  des 
»  fecours  qu'elle  recevoit  auparavant  de 
»  ces  trente  hommes  »? 

Il  eit  très-sûr  que  les  récoltes  doi- 
vent diminuer  fi  réellement  les  travaux 
de  ces  trente  hommes  font  nécelTaires  à 
la  culture.  Il  en  arriveroit  autant  s'ils 
paiToient  leur  temps  à  ne  rien  faire  au 
lieu  de  danfer  -,  6u  s'ils  vaquoient  à  des 
travaux  très- utiles  en  eux-mêmes  ,  mais 
étrangers  à  l'agriculture.  Pareillement 
fi  tous  les  cent  hommes  cefToient  leurs 
occupations  rurales ,  ils  feroient  tous , 
fans  aucun  Luxe  ,  réduits  à  la  dernière 
difette. 

Que  conclurre  d'une  hypothèfe  qui 
ne  correfpond  point  à  la  queftion  ?  Il  ne 


6S  THÉORIE 

s'agit  pas  de  fçavoir  s'il  eft  plus  avanta- 
geux de  refter  oilifque  de  travailler,  ni 
s'il  convient  mieux  de  s'occuper  à  des 
frivolités  qu'à  des  chofes  utiles,  lorfqu'il 
efl:  urgent  de  s'occuper  de  chofes  utiles. 
Jamais  on  n'a  mis  de  pareilles  propor- 
tions en  problême.  Il  s'agit  de  fçavoir  û 
tous  les  befoins  fatisfaits  ,  ce  qui  refte 
à  chaque  particuUer,  peut  être  employé 
en  Luxe  quelconque  fans  dégradation 
pour  l'Etat.  C'eft  cette  queftion  que 
nous  avons  prétendu  difcuter  dans  ce 
Traité  ;  &  c'eft  fous  ce  point  de  vue 
qu'il  faut  l'envifager. 

Pour  rendre  l'hypothèfe  des  cent 
hommes  concluante  dans  la  queflioii 
prefente  ,  il  faudroit  dire  :  »  Cent  hom- 
»  mes  fe  font  établis  dans  un  canton. 
»  Cinquante  de  ces  hommes  cultivent. 
»  Vingt  autres  s'employent  à  des  chofes 
»  néceffaires  aux  agriculteurs.  Les  tra- 
»  vaux  de  ces  foixante  &  dix  perfonnes 
»  fuffifent  pour  les  befoins   des   cent. 
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(  Suppofîtion  au-deflbus  de  la  réalité  ; 
car  la  culture  fruftifie  au-delà  de  cette 
proportion.  )  ».  Que  feront  les  trente  qui 
w  reflent  fans  objet  d'occupation  nécef- 
»  faire  ?  S'ils  s'adonnent  à  chanter  ,  à 
»  jouer  du  vioion  pour  amufer  leurs 
»  compagnons  dans  les  momens  de  dé- 
»  lalTemens ,  nuiront-ils  aux  travaux  utî- 
»  les  ?  Les  récoltes  feront-elles  dimi- 
»  nuées  par-là  »  ?  L'hypothèfe  formée 
de  cette  manière  comme  elle  devroit 
l'être  pour  correfpondre  à  la  queflion, 
ne  fourniroit  plus  d'obje6lion. 

Le  même  défaut  ,  celui  de  n'avoir 
point  de  rapport  à  la  queftion,  fe  trouve 
dans  un  autre  exemple  qu'on  allègue 
pour  montrer  que  le  Luxe  nuit  à  la  re- 
production :  «  Je  payois  ,  dit-on  ,  quatre 
»  hommes  à  200  livres  chacun.  Deux 
»  ratiffoient  les  allées  de  mon  jardin, 
»  Deux  cultivoient  un  champ  d'arti- 
»  chaux  qui  me  rendoit  800  livres.  J'oc- 
n  cupe  trois  de  ces  hommes  à  ratifier 
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»  mes  allées  &  un  à  cultiver  des  arti- 
i>  chaux.  Mon  champ  d  artichaux  ne  me 
^>  rapportera  plus  que  400  livres.  Pour- 
V  rai-je  payer  avec  ce  revenu  la  même 
»  fomme  que  je  payois»  ^ 

Assurément  vous  ne  le  pourrez  pas. 
Si  vous  n'aviez  jamais  fait  cultiver  votre 
champ  d'artichaux,  vous  n'auriez  abfo- 
lument  point  eu  de  revenu  ;  quand  mê- 
me vous  n'auriez  jamais  fongé  à  faire 
ratifTer  des  allées.  Ce  n'eft  donc  pas 
parce  que  vous  employez  vos  gens  à  un 
travail  ftérile ,  que  votre  revenu  dimi- 
nue j  c'eft  parce  que  vous  ne  les  em- 
ployez pas  à  un  travail  produftif.  Car , 
il  vous  ne  faifiez  rien  de  trois  de  vos 
hommes ,  votre  revenu  n'en  diminueroit 
pas  davantage.  Votre  exemple  enfeigne 
en  autres  termes  que  fi  on  ne  cultive 
pas  une  plante ,  on  n'a  pas  le  produit 
naturel  de  cette  culture.  Que  l'on  ga- 
gne plus  en  s'occupant  d'un  travail  qui 
rapporte   du  profit ,  qu'en  s'occupant 
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d'un  travail  qni  n'en  rapporte  pas.  Quel- 
qu'un doute-t-il  de  cela?  Les  hommes 
n'ont  pas  befom  de  pareilles  leçons.  Si 
vous  réduifiez  votre  parabole  à  montrer 
qu'une  portion  du  produit  brut  de  ma 
terre  doit  être  réfervée  pour  entretenir 
ce  produit ,  elle  prouveroit  bien  cette 
propofition.  Mais  de  quelque  façon 
qu'on  envifage  cette  parabole ,  elle  ne 
prouve  rien  contre  le  Luxe  auquel  oa 
employé  feulement  le  revenu  net.  C'eft 
cependant  le  point  dont  il  s'agit.  Nous 
n'aurons  pas  befoin  d'autre  argument 
pour  montrer  que  le  revenu  net  dépen- 
fé  en  Luxe  n'influe  pas  défavantageu- 
fement  fur  la  reprodu6lion  -,  puifque  , 
tant  que  du  revenu  de  ce  champ  d'ar- 
tichaux  travaillé  par  deux  hommes ,  ja 
n'en  appliquerai  que  la  moitié  à  faire 
ratifler  des  allées  ,  ce  revenu  fera  le 
même. 

Les  parcs,  les  jardins  de  promenade, 
les  vaftes  maifons  de  plaifance  préfen- 
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tent  une  objeftion  plus  férieufe  au  pre- 
mier coup  d'ceil.  Une  partie  du  terrein 
que  ces  choies  occupent,  eil  entière- 
ment rendue  ftérile  :  l'autre  partie ,  cul- 
tivée d'une  autre  manière ,  rapporteroit 
plus  de  fruits.  La  nation  eil  moins  riche 
de  tout  ce  que  ce  terrein  produit  de 
moins.  Cette  obje6lion  ,  quoique  fpé- 
cieufe  ,  ne  foutient  pas  l'examen. 

i**.  Ce  qui  elt  produit  de  moins  par 
l'emploi  du  terrein  en  bâtimens ,  en  jar- 
dins ,  en  parcs,  mérite  peut-être  moins  de 
confidération  qu'on  ne  le  croit.  Car  d'un 
côté  les  parcs ,  les  jardins  de  promenade 
donnent  du  bois  ,  &  les  arbres  viennent 
bien  plus  forts  dans  un  lieu  où  l'air  cir- 
cule librement ,  que  dans  une  forêt  où 
ils  feroient  étouffés  j  d'un  autre  côté  ce 
que  l'on  retrancheroit  du  terrein  occupé 
par  un  bâtiment  que  l'on  juge  trop  vafte, 
ne  feroit  peut-être  pas  la  moitié  de  i'ef- 
pace  qu'on  eftime  fuffifant  pour  ce  mê- 
me édifice. 

2°. 


D  U    L  U  X  E.  -/j 

1^,  CEn'eft  pas  parce  eue  je  couvre 
cle  conftruélions  mon  champ,  ou  bien  par- 
ce que  je  fais  de  ce  champ  un  bofquet 
pour  m'y  promener  au  frais.,  ou  même  un 
manège  découvert  pour  y  exercer  mes 
chevaux,  que  j e  liuis  à  la  produftion . C'eil 
parce  que  je  ne  mets  pas  mon  champ 
en  vakur  ,  Sccjue  je  n'en  fais  pas  un  gd- 
gnage  (a).  L'ufage  que  je  fais  de  mon 
champ  en  bâtillant  defllis ,  &c.  ne  nuit 
pas  plus  à  la  produ6iion  que  û  jô 
le  laifTois  en  friche  ,  ou  que  (i  je  le 
laiiTois  inonder.    Ainii  oh  ne  oeùt  taxer 


tt[a)  GiZ^/z^je  ,  proprement  pris,  fignifié  le  fruit  qui 
5)  procède  des  terres  labourables  par  femence  de  grain 
5»  ou  plant  d'herbes.  G.ign.7ge  par  métonymie  fignifie 
î^aufTi  les  champs  ou  jardins  où  croisent  toutes  elpeces 
V  de  bleds  ou  potages.  Selon  ce ,  on  die  d'une  belle 
î;  campagne  de  terres  labourables ,  voilà  un  beau  Ga- 
jignagm.  NicoT.  Le  mot  Gagnage,  eft  peu  connu, 
parce  que  jufqu  à  ces  derniers  temps  on  a  peu  parlé 
d'agriculture.  11  eft  cependant  François,  comme  NicoT 
le  témoigne,  &d'un  ufage  ordinaire  ciitenne  de ciiafTe. 
On  a  crupouvoir  {e  l'ervir  ici  de  ce  mot:  il  exprime  d'une 
manière  brieve  toute  terre  labourable  enremencée  tanf, 
^bled  qu'en,  légumes.  Se  produifast  revenu. 
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Fexiftence  des  parcs ,  des  maifons  de 
plaifance ,  de  diminuer  la  produdion 
que  dans  le  cas  où  l'on  fuppofe  que  le 
terrein  facrifié  à  ces  objets  efl:  enlevé 
à  la  culture.  Or,  tant  qu'il  y  a  des 
landes  dans  un  Royaume  ,  les  mai- 
fons de  plaifance,  quelque  part  qu'elles 
foient  aflifes ,  ne  le  font  jamais  que  fur 
un  fol  inutile.  La  culture  qu'on  dépof- 
fede  d'un  terrein  pour  les  y  conftruire, 
fe  recule  &  va  s'exercer  fur  des  friches 
qu'elle  change  en  guerets.  La  terre 
manque-t-elle  }  alors  le  terrein  eft  (î 
cher  que  perfonne  n'en  veut  perdre  un 
pouce.  On  ne  plante  plus  ni  parcs  ni 
grands  jardins.  On  n'élevé  plus  de  bâ- 
timens  inutiles.  La  Chine  en  offre  la 
preuve.  Les  Chinois ,  dit  le  P.  Lecomte, 
croiraient  manquer  au  bon  fens  (ï occuper 
uniquement  la  terre  en  parterres  ,  à  culti- 
ver des  fleurs  ,  à  drejjer  des  allées ,  à  plan-* 
ter  des  bofquets  d'arbres  inutiles.  Le  bien 
public  demande  que  tout f oit  femé^  &  leur 
INTERET  PARTICULIER^  QUILESTOU^ 
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CHE  ENCORE  PLU  s  QUE  LE  BIEN  PUBLIC 
NE  LEUR  p ER.M ET  PAS  depréférer l'agréa- 
ble à  l'utile.l^OVY  MÉM.SVR'LACliii^'E., 
Paris  i6c)6^in-iz,  tome  L pag,  334. 

Parmi  les  adverfaires  du  Luxe  il  y 
en  a  qui  lui  font  oppofés  ,   parce  qu'ils 
prétendent  que  le  Luxe  nuit  à  l'agricul- 
ture ;  d'autres  parce  qu'il  leur  répugne 
d'une  part  que  des  gens  vivent  dans  les 
délices,  tandis  qu'on  en  voit  qui  man- 
quent du  nécefîaire  ;  &  d'une  autre  part 
que  l'on  fe  permette  des  dépenfes  eii 
fuperfluités ,  tandis  qu'il  y  a  tant  de  tra- 
vaux utiles  à  entreprendre  pour  le  bien 
de  l'Etat.  Les  uns  &  les  autres  admet- 
tent cependant  le  Luxe  dans  une  cir- 
conftance  ,   fçavoir,  «  dans  le  cas  où 
»  toutes  les  claiTes  utiles  feroient  com- 
»  plettes  &  auroient  plus  qu'une  fubiif- 
»  tance  commode    >>.     lis   l'admettent 
alors  ,  parce  qu'ils  ne  peuvent  s'empê- 
cher de  fentir  qu'il  eft  conforme  à  la 
raifon  de  tirer  parti  d'un  fuperflu  que 

Fij 
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Ton  pofTede,  &  que  quand  toutes  les  utî-» 
lités  font  produites  ,  il  ne  refte  plus 
d  autre  moyen  d'employer  ce  fuperfîu 
que  de  l'employer  en  Luxe.  A  combien 
de  difficultés  l'énoncé  de  leur  propor- 
tion ne  donneroit-il  pas  lieu  î  De  quoi 
compofe-t-on  une  fubfiftance  plus  que 
commode  ,  &  même  une  fubfiftance 
commode  ?  Les  chofes  dont  on  la  com- 
pofe ,  ne  font-elles  pas  du  Luxe?  Si  elles 
TLQ^  font  pas  ,  qu'appelle-t-on  Luxe  ? 
Pour  ne  pas  tomber  dans  trop  de  lon- 
gueurs &  de  répétitions  ,  tenons-nous- 
en  à  l'efprit  de  leur  objeftion. 

S I  ceux ,  qui  prétendent  que  le  Luxe 
nuit  à  l'agriculture  ,  le  jugent  admiffible 
lorlque  toutes  les  clajjes  utiles  jont  coni' 
plettes ,  &  ont  plus  que  leur  fuhjiflance  corri' 
mode  i  ils  croy ent  donc  qu'il  ne  nuit  pas 
alors  à  l'agriculture.  Autrement,  arrê- 
tant la  réproduftion ,  il  altéreroit  bien- 
tôt la  profpérité  publique  ;  &:il  faudroit 
le  rejetter  quand  même  tous  les  ordres 


D  U     L  U  X  E.  77 

cle  l'Etat  regorgeroient  de  biens.  Or, 
fî  le  Luxe-de  tous  ne  préjudicie  pas  à 
l'agriculture;  comment  le  Luxe  d'un  pe- 
tit nombre  y  préjudicie-t-il? 

Ceux  qui  rejettent  le  Luxe  tant 
que  l'on  peut  mieux  employer  ailleurs 
les  dépenfes  qu'il  entraîne;  &  qui  ap- 
prouvent ces  dépenfes  lorfque  tous  les 
befoins  de  l'Etat  font  fatisfaits ,  Se  que 
les  clafTes  utiles  jouilTent  d'une  honnête 
aifance ,  avouent  par-là  que  le  Luxe  en 
lui-même  n'efl:  pasrepréheniible,  6c  que 
pour  pouvoir  s'y  livrer  fans  reproche  , 
il  ne  s'agit  que  de  n'avoir  rien  de  mieux 
à  faire  de  fon  fuperflu.  Or  un  particu- 
lier, qui  a  plus  qu'il  ne  confomme  pour 
fes  befoins  indifpenfables  ,  fe  trouve 
dans  ce  cas-là.  Il  a  un  fuperflu  qu'il  neû 
pas  à  fa  portée  d'employer  en  entrepri- 
fes  au  profit  de  l'Etat  ;  quand  on  vou- 
droit  exiger  de  lui  qu'il  en  eut  la  volon- 
té. Il  ne  peut  donc  employer  fon  fuper- 
flu qu'en  Luxe  ou  en  charités.     L'em^ 

Fiij 
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ployer  en  Luxe  ,  c'efl:  prefque  Tenir 
ployer  en  charités  ;  &  c'eil  mieux  l'em-? 
ployer. 

Le  fuperflu d'un  particulier  ne  change 
point  de  nature  ,  foit  que  ce  particulier- 
foit  le  feul  qui  ait  du  fuperflu ,  foit  que 
plufieurs  ou  que  tous  en  ayent  comme 
lui.  Si  l'on  vivoit  en  communauté  de 
biens ,  il  n'y  auroit  en  effet  de  véritable 
fuperflu  pour  perfonne  que  quand  tous 
les  néceffiteux  feroient  abondamment 
pourvus  des  befoins  de  la  vie  ,  que 
quand  toutes  les  utilités  pofîibles  pour 
l'Etat  feroient  produites.  Mais  i°.  on 
ne  vit  pas  en  communauté  de  biens.  2°. 
L'avantage  de  la  fociété  exige  des  pro- 
priétés diftin61es  &  facrées.  Par  une 
fuite  de  ces  principes  le  Gouvernement 
quiveille  aux  befoins  de  l'Etat  &  qui  fait 
contribuer  chacun  aux  dépenfes  que  ces 
befoins  exigent ,  ne  doit  &  ne  peut  fans 
nuire  à  l'Etat  faire  aucune  levée  que  par 
des  ordres  généraux  qui  excluent  entie-: 
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tement  toute  acception  de  perfonne. 
L'intérêt  commun  ni  la  juftice  ne  per- 
mettent point  d'impofer  les  riches  à  vo- 
lonté ,  un  à  un ,  ni  autrement  que  col- 
leftivement.  Dès-là  néceflairem.ent  il  y 
a  toujours  des  gens  à  qui ,  toutes  char- 
ges payées ,  il  refte  un  fuperflu  fur  le- 
quel l'Etat  ni  perfonne  n'a  de  droits  & 
qu'ils  ne  peuvent  que  donner,  employer 
en  Luxe  ou  laifler  perdre. 

Qu'espere-t-on  deTanimofité  avec 
laquelle  on  s'élève  contre  le  goût  du 
Luxe?  On  ne  l'éteindra  pas  .Il  tient  effen- 
tiellement  à  l'ame.  Les  loix  prohibitives 
le  contrarient  fans  le  réprimer.  C'eft  un 
Protée  plus  fubtil  que  celui  de  la  fable. 
Rien  ne  peut  l'enchaîner.  Profcrivez  un 
genre  de  fuperfluités:  onfe  rejette  fur  un 
autre  genre.  Que  voulez-vous  qu'un 
homme  aftif  faffe  du  produit  de  fon  tra- 
vail ,  quand  ce  produit  furpaffe  fes  be- 
foins  indifpenfables  }  Lui  prendrez- 
VQUS  fon  fuperflu ,  le  fruit  de  fa  fueur  ? 

F  i^^ 
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Vous  lé  plongerez  dans  la   parefîe  Si 
dans  rengourdilTement. 

O  N  déclame  vainement  contre  le 
Luxe  depuis  bien  des  fiècles.  Lq  feevio/: 
arrais  luxuria  efl  ancien  &  n'eft  pas  le 
premier  reproche  qu'on  lui  ait  fait.  Les 
Rhéteurs ,  les  Po,ëtes ,  ardens  à  montrer 
de  la  févérité  ,  parce  qu'elle  plait ,  onç 
à  Tenvi  déployé  leur  éloquence  con- 
tre un  goût  fi  raifonnable.  Cependant 
les  hommes,  en  applaudilTant  aux  traits 
Jancés  contre  le  Luxe  ,  s'y  font  livrés 
dans  tous  les  temps  félon  leur  pouvoir. 
Le  bon  fens,  qui  leur  cft  accordé  par 
}a  nature  ,  les  préferve  de  fuivre  dans  la 
pratique  les  erreurs  de  la  fpéculation. 
Ils  n'ont  cefTé  de  fe  livrer  au  Luxe  ;  Se 
palgré  les  dangers  qu'on  attache  à  ce 
penchant ,  quoique  ,  depuis  Ju vénal ,  le 
Luxe  fe  foit  étendu  de  Tltalie  en  France^ 
en  Angleterre,  en  Allemagne  ,  ces  con.- 
trées  jadis  prcfque  défertes  en  tant  d'en- 
riroits  forment   aujourd'hui  de  pi'iflar^^ 
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^tats.  C'eft  qu'en  dépit  de  toutes  les 
opinions  le  bonheur  des  hommes  dé- 
pend des  jouifTances  du  Luxe  &  que  le 
Luxe  n'efïpoint  un  mal  politique.  Ce ^we/fl 
nature  aime,  dit  Young,  ejl  nécejjairement 
bon.  N'entendons- nous  pas  tous  les  jours 
préfenter  les  entraves  mifes  au  commer- 
ce, à  l'indullrie,  comme  des  bornes  mifes 
à  la  profpérité  publique  ?  Eh!  quel  objet 
auroient  le  commerce  «Se  l'induftrie  fans 
le  Luxe  ?  Si  vous  voyez  tomber  en  dé- 
cadence un  Empire  où  le  Luxe  règne  en 
quelques  endroits  :  n'accufez  pas  de  fa 
ruine  le  Luxe  des  particuliers.  Prenez- 
vous-en  à  d'autres  caufes  ,  au  furfaix  des 
importions  ,  à  la  tyrannie  ,  à  la  mal- 
adrefle  des  perceptions  qui  découragent 
le  travail  &  par-là  obftruent  les  fources 
de  la  puiiïance. 

Le  goût  du  Luxe  peut  corrompre  ^ 
dégrader  des  particuliers.  On  lui  a  don- 
né l'épithete  de  dijjiiafor  honejl'u  L'amour 
des  richeffes  a  les  mêmes  dano;crs.  S'en- 
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fuit-il  que  les  richeffes  foient  préjudi- 
ciables à  l'Etat  ?  Malheur  à  ceux  dont 
les  defîrs  ne  font  point  retenus  dans  de 
juftes  bornes  par  la  raifon  &  par  l'hon- 
neur l  Ils  méritent  toutes  les  cenfures. 
Que  le  zèle  s'arme  contre  eux.  Pré- 
munilTez  les  cœurs  par  de  fages  leçons 
contre  l'aicendant  d'une  paffion  trop 
vive.  Mais  n'attribuez  pas  à  la  chofe 
un  vice  concentré  tout  entier  dans  la 
perfonne  qui  en  abufe.  Ne  concluez  pas 
d'un  accident  particulier  contre  les  ef- 
fets généraux  d'une  caufe  ;  &  de  ce 
qu'un  individu  peut  fe  dérégler,  n'infé- 
rez pas  que  le  Luxe  foit  funefle  à  l'Etat, 
Profcrirez  -  vous  le  vin  comme  Maho- 
met ,  parce  que  cette  boifTon  falutaire 
enivre  les  intempérans  ^ 

C'est,  nous  l'avons  déjà  dit,  parce 
que  l'on  applique  à  l'Etat  les  inconvé- 
niens  du  Luxe  à  l'égard  des  particuliers, 
que  l'on  forme  de  fi  faux  jugemens  fur 
cette  matière.    Mais  à-travers  les  nua^ 
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ges  que  ces  méprifes  élèvent  dans  les 
efprits ,  l'utilité  intrinfeque  du  Luxe  fe 
fait  fentir  invinciblement,  quoique  con- 
fufément ,  par  un  tact ,  pour  ainfi  dire, 
machinal.  L'avantage  phyfique  qu'on 
y  trouve,  l'emporte  fur  l'illufion  que 
de  vaines  fubtilités  peuvent  caufer^ 

Quoiqu'il  foit  indubitable  que  les 
efforts  des  adverfaires  du  Luxe  ne  pré- 
vaudront jamais  contre  l'impulfion  de  la 
nature  &  de  la  raifon  qui  nous  le  confeil- 
lent ,  comme  l'exemple  des  fiécles  paffés 
le  démontre  ,  il  importe  néanmoins  de 
combattre  leur  fyftême.  Indépendam- 
ment de  toute  autre  vue ,  il  ell  mieux 
d'avoir  des  idées  juftes  que  d'avoir  des 
idées  qui  ne  le  foient  pas.  De  plus  fi  la 
généralité  des  hommes  efl:  par  le  nom- 
bre à  l'abri  d'une  féduftion  durable  dans 
les  chofes  oii  les  fens  font  intérelfés  ,  il 
n'en  eft  pas  moins  vrai  que  les  preftiges 
d'une  fauffe  doftrine  peuvent  égarer 
pour  un  temps.  Lorfque  l'erreur  gagne 
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ceux  quî  tiennent  les  rênes  de  l'Etat  y 
leur  adminiftratioii  réglée  fur  leurs  prin-? 
çipes  offenfele  nerf  de  la  profpérité  pu-» 
blique  &  lui  porte  quelquefois  des  at-s 
teintes  funeftes  dont  il  faut  des  fiéçle^ 
pour  réparer  l'effet. 
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CHAPITRE    V. 

Le   Luxe    des  particuliers,  ne  peut  ja^^ 

mais  excéder  les  facultés  générales  d'une 

nation.    Ainfi   il  rie  peut  être  ruineux 

pour  une  nation.  Le  Luxe  du  Gouver^ 

nement  peut  feul  détériorer  T Etat.  Ceux 

qui  dépenfent  en   Luxe  leur    revenu  ,' 

au  lieu  de  l'employer  à  l* améliorer ,  ne 

font  quufer  de  leurs  droits  &  ne  nuifent 

pas  du  bien  public.   Les  fociétés  feroient 

appauvries  depuis  long-temps  Ji  le  Luxe 

étoit    dejiructif.     Le  Luxe    a  été  plus 

étendu  autrefois    qu'il  ne    Peji  à  -  pré- 

fent.   Ridicule  des  déclamations  contre  le 

Luxe  démontré  par  un  exemple^   Confu- 

Jiondans  les  idées  fur  le  Liixe^  Preuves 

de  l'utilité  du  Luxe* 

JL  E  Luxe  n'exifte  qu'autant  qu'or» 
peut  s'y  livrer.  Les  de(irs  nous  portent 
en  vain  vers  les  jouiffances  qu'il  nous 
préfente ,  quand  nos  moyens  ne  nous 
permettent  pas  de  les  acquérir.  Les  dé- 
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penfes  font  toujours  bornées  par  les  fa- 
cultés. Ceftmon  bien  que  je  confommé 
ou  c'efl  le  bien  des  autres  qu'ils  me  con- 
fient. Dans  ces  deux  cas  c'eft  toujours 
un  bien  exiftant  qui  me  fait  jouir.  Si 
i'excede  mes  moyens  mon  rôle  efl:  bien- 
tôt joué.  Aféclatde  mes  dépen(esin- 
confîdérées  fuccedent  promptement  l'ab;; 
baiflement  &  la  privation* 

Ainsi  où  le  Luxe  règne,  il  y  a  cer- 
tainement un  degré  d'opulence  propor- 
tionné à  l'étendue  du  Luxe.  La  mafTe 
des  facultés  peut  être  plus  grande  que 
les  confommations;  jamais  elle  ne  peut 
être  moindre.  Un  particulier  jouit  au- 
delà  de  fes  moyens  légitimes  ;  il  faut 
pour  cela  qu'il  trouve  dans  les  autres  les 
moyens  qu'il  n'a  pas.  Quels  que  foient 
fes  excès,  il  ne  confommé  que  des  chofes 
qui  exiftent  &  qui  feroient  ,confommées 
par  plufieurs  s'il  ne  ]^s  confommpit  pas 
^  lui  feul, 
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L  E  Luxe  d'une  ville  témoigne  incon- 
teftablement  l'opulence  de  fes  habitans. 
Le  Luxe  répandu  jufques  dans  les  moin- 
dres hameaux  d'un  Royaume ,  feroit  af- 
furément  la  marque  que  ce  Royaume 
jouiroit  de  la  plus  grande  abondance. 
Le  Luxe  prend  toujours  le  niveau  de  la 
profpérité  publique.  Il  en  eft  le  ther- 
momètre. 

La  capitale  d'un  grand  Royaume  peut 
être  riche  aux  dépens  des  provinces,  & 
les  caufes  qui  tranfportent  dans  fes  murs 
la  fubllance  des  autres  parties  de  l'E- 
tat ,  peuvent  être  funeftes  au  bien-être 
national.  Mais  le  Luxe  auquel  les  ha- 
bitans  de  cette  capitale  s'adonnent  par 
une  fuite  des  richeiïes  qu'ils  poiTedent , 
loin  de  caufer  aucun  détriment  aux  pro- 
vinces ,  corrige  en  partie  les  effets  deC- 
truftifs  de  l'adminiftration  qui  les  ap- 
pauvrit. Ce  n'eft  point  contre  le  Luxe  de 
cette  ville  qu'il  faut  diriger  fes  attaques  j 
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c  eft  contre  les  caiifes  qui  renrichiffenfJ 

Dês-lors  pourquoi  s'effrayer  du 
Luxe  &  le  voir  comme  un  fléau ,  puis- 
qu'un peuple  ne  peut  s'y  livrer  que  dans 
la  proportion  de  fes  moyens  ?  N'efl-il 
pas  conforme  à  la  raifon  de  fe  donner 
les  fatisfa8:ions  qu'on  peut  fe  donner 
légitimement  ?  Le  bien  ne  feroit  d'au- 
cun avantage  ,  s'il  falloit  fe  refufer  la 
douceur  d'en  jouir.  On  n'employé  en 
Luxe  que  ce  que  le  Gouvernement 
laiffe  &  doit  laiffer  après  le  contingent 
fourni  pour  les  befoins  communs  tels 
que  l'autorité  fouveraine  les  arbitre. 
Quel  inconvénient  peut-il  y  avoir  pour 
l'Etat  à  convertir  en  jouiffances  agréa- 
bles un  réiidu  fur  lequel  l'Etat  n'a  nul 
droit  &  dont  il  ne  peut  s'emparer  fans  fe 
faire  tort  à  lui-même  ? 

L  E  défordre  que  le  goût  du  Luxe 
^çt  quelquefois  dâ.ns  la  fortune    des 

hommes^ 
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îiommés  fans  conduite ,  eu  leur  affaire 
<&:  non  celle  de  l'Etat.  A  melure  que 
mes  biens  diffipés  follement  échappent 
de  mes  mains ,  ils  paffent  en  d'autres 
mains  qui  les  gouvernent  mieux  ;  5c 
comme  le  nombre  des  gens  dérangés 
fe  perd  dans  la  foule  des  gens  attentifs 
à  leurs  affaires ,  l'influence  de  mon  dé* 
règlement  eil  zéro  pour  la  fociétéb 

Si  quelques  particuliers  peuvent  côn-» 
fom.mer  au-delà  de  leurs  facultés,  il  effe 
phyiiquement  im.poffible  à  une  nation 
d'en  faire  autant.  L'intérêt  refpe8:if  des 
hommes  s'y  oppofe.  Ils  fe  font  obffa-î 
cle  les  uns  aux  autres  ;  &  la  chofe  pu- 
blique gagne  plus  par  rémulation  gé- 
nérale née  du  Luxe  qu'elle  ne  perd 
parles  fautes  où  il  peut  faire  tomber.-: 

Les  dépenfes  du  Gouvernement  font 

les  feules  dont  l'excès  puiffe  détériorer 

l'Etat  ,   parce  qu'alors   les   importions 

qu'il  eft  contraint  d'établir  &  qu'on  eft 

//,  Fanie^  G 
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contraint  de  payer,  furpaffant  la  pro- 
portion que  les  facultés  générales  peu- 
vent iupporter  fans  s'afToiblir ,  ôtent  les 
moyens  nécefîaires  à  l'entretien  ou  à 
raccroifTement  du  revenu,  &  portent  par- 
tout le  découragement.  Au  lieu  que  les 
dépenfes  des  particuliers,  quelque  ex- 
celîives  qu'elles  foient  par  rapport  à  ceux 
qui  les  font,  font  touj ours nécefTairement 
reftraintes  dans  un  tel  cercle  que  les  fa- 
cultés générales  n'en  reçoivent  point  de 
diminution.  Car  ces  dépenfes ,  fe  faifant 
de  gré  à  gré ,  l'intérêt  de  chacun  les  bor- 
ne immanquablement  au  point ,  par-de-^ 
là  lequel  elles  nuiroient.j 

Les  perfonnes ,  dit-on ,  qui ,  au  lieu 
de  dépenfer  fur  leurs  terres  en  amélio- 
rations, dépenfent  en  Luxe,  non- feule- 
ment fem  nquent  à  elles-mêmes ,  en  fe 
fruilrant  des  jouifTances  plus  étendues 
qu'elles  enrôlent  par-là  ;  mais  encore 
manquent  à  l'Etat  en  le  privant  des  ri- 
-chelTes  &  de  la  population  qui  réful- 
îeroient  de  l'augmentation  de  leur  re- 
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Vèttù.  Examinons  ce  prétendu  délit. 

1°.  I  L  ne  concerne  que  les  gens  qui 
ont  des  .terres  lufceptibles  d'améliora- 
tion &  qui  ont  des  moyens  proportion- 
nés aux  dépenfes  qu'exige  une  pareille 
opération.  Les  propriétaires  des  terres 
-&  les  cultivateurs  dans  un  Etat  très- 
peuplé  ne  font  peut-être  pas  la  moitié 
de  la  nation.  Parmi  les  propriétaires  3c 
les  cultivateurs  combien  y  en  a-t-il  qui 
ayent  en  même  temps  &  des  terres  qui 
peuvent  être  améliorées  &  les  moyens 
de  faire  ces  améliorations  ?  Il  n'y  en  a  pas 
la  cinquantième  partie.  Dès-lors  li  le 
Luxe  eft  blâmable  en  ceux  qui  fe  trou- 
vent dans  le  cas  dont  on  parle  ici ,  ce 
n'eft  plus  qu'une  propolition  particu- 
lière qu'il  faut  borner  aux  perfonnes  de 
cette  claffe. 

2°.  Par  rapport  au  tort  que  fe  font 
à  eux  -  mêmes  ceux  qui   dépenfent  en. 
Luxe  an  lieu  de  remployer  à  l'accrou- 
_     fement  de  leur  jevenu^  nen  n  eî-taiiii- 

I 
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rément  plus  effentiel  à  la  liberté  légitîmc^ 
de  l'homme  que  de  pouvoir  fans  crime 
négliger  fes  avantages  propres. 

3<*.  Par  rapport  au  prétendu  délit 
envers  l'Etat ,  il  efl:  pareillement  efTen- 
tiel  à  la  liberté  légitime  &  néceffaire  au 
bien  commun  de  la  Tociété  que  chacun 
ait  le  droit  de  difpofer  de  fon  bien  à  foii 
gré ,  quand  il  a  contribué  félon  fa  taxe 
aux  charges  de  l'Etat. 

4^.  On  n'a  point  cru  jufqu'ici  que, 
fous  peine  d'être  réputé  coupable  ,  un 
citoyen  fans  fondions  publiques,  fût 
obligé  de  procurer  l'avantage  de  la  fo- 
ciété  ;  au  contraire  on  a  toujours  regar- 
dé un  tel  afte  comme  méritoire  &  dio;ne 
de  récompenfe; 

5  ^.  Pour  impofer  un  devoir  ;,  il  faut 
en  marquer  précilément  les  bornes.  Il 
faut  le  fciire  connoître  bien  clairement. 
En  împofant  aux  propriétaires  des  terres 
&  aux  cultivateurs  l'obligation  de  pren- 
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idre  fur  leur  revenu  net  de  quoi  fournir 
à  ramélioration  dont  leurs  terres  font 
fufceptibles,    quelle  dépenfe  leur  per- 
met-on de  faire  pour  leur  jornifance  per- 
fonnelle  ?  Car  fi  ma  terre  me  rapporte 
trente  mille  livres  Se  que  ponr  me  pro- 
duire davantage    elle  ait   befoin  d'une 
dépenfè  extraordinaire  de  trente  mille 
francs,  on  n'exige  pas  fans  doute  que 
je  me  pafTe  de  tout  pour  elFeftuer  cette 
amélioration.    On  doit  porcr  un  terme 
en  deçà  duquel  mes  dépenfes  perfon* 
relies  feront  légitimes  ,  &  le  devoir  con* 
fîftera  à  ne  point  excéder  ce  terme.  Or 
on  ne  peut  s'appuyer  fur  aucune  raifon 
valable  pour  établir  ce  terme  à  un  point 
plutôt  qu'à  un  autre  dès  qu'on  veut  l'é^ 
tablir  au-delà  de  l'étroit  néceflaire  ;  & 
il  effc  évidemment  contraire  à  la  raifon 
de  fixer  exa61ement  ce  terme  à  celui  de 
l'étroit  néceflaire.     On    ne   peut  donc 
marquer  avec  préciiion  l'étendue  du  de-» 
voir  qu'on  veut  prefcrire  ;  ou  Ci  l'on  er^ 
aifigne  Içs.  limites,  ces  limites  ne  peu- 

G  ii] 
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vent  qu'être  arbitraires.  Cela  prouve 
fans  réplique  qu'un  pareil  devoir  n'eft 
pas  clans  la  nature  des  chofes  &  qu'il  eil; 
abfurde  de  vouloir  l'impofer. 

î  L  y  a  plus.  Ceux  qui  dépenfent  en 
Luxe  leur  revenu  au  lieu  de  l'employer 
à  l'amélioration  de  leurs  terres  ,  indé- 
pendamment de  ce  qu'ils  ne  font  en  cela 
qu'ufer  de  leurs  droits,  ne  caufent  au- 
cun tort  à  l'Etat.  Dans  un  pays  où  les 
arts  fieuriflent ,  où  le  Luxe  eiï  goûté  , 
peu  importe  que  le  propriétaire  d'une 
terre  s'occupe  de  l'améliorer.  Mille  gens 
y  penfent  pour  lui,  &  viennent  lui  de- 
mander à  prix  d'argent  la  permiifion  de 
l'exploiter  ,  quand  les  vices  de  fadmi- 
niftracnn  n'empêchent  pas  de  peiifer  à 
de  telles  entreprifes.  L'attrait  qui  porte 
à  dépenfer,  excite  ceux  qui  n'en  ont 
pas  le  moyen  ,  à  l'acquérir.  Ils  recueil- 
lent ce  que  les  riches  difperfenr.  Ils  s'u- 
iiiflent  &:  placent  les  fonds  qu'ils  ont 
amalTés ,  fur  tout  ce  qui  leur  préfente 
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refpoîr  de  quelque  profit.  On  doit  inê« 
nie  plus  attendre  de  l'aftivité  des  hom- 
ines  quand  ils  font  déterminés  par  ce 
mobile,  que  fi  ce  mobile  étoit  fupprimé. 
L'intérêt  içait  trouver  les  richeffes  dont 
il  a  befoin  pour  Tes  opérations.  Il  fçait 
même  fuppléer  aux  richeffes ,  &  les  ri- 
cheffes  fans  un  intérêt  à  les  faire  valoir, 
reftent  oifives  dans  les  mains  du  pof- 
fefTeur ,  ou  font  confommées  en  jouii* 
fances  de  plaifir. 

La  culture  languit-elle  dans  un  pays 
luxueux?  C'eft  que  l'émulation  pro- 
duite par  le  Luxe  y  rencontre  des  diffi- 
cultés qui  découragent  également  3c  le 
propriétaire  le  plus  ardent  &  ceux  qui  ne 
demandent  qu'à  fe  mettre  à  la  place  du 
propriétaire  négligent  ou  mal  -  habile» 
Pourquoi  s'en  prendre  au  Luxe  qui  vi- 
vifie tout ,  au  Luxe  fans  qui  perfonne 
n'auroit  de  motif  pour  s'évertuer? 

S  i  le  Luxe  étoit  en  effet  deftru6lir^ 

Giv 
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où  en  feroit-on  ?  Les  hommes  depuis  des 
milliers  de  fiécles  s'y  livrent  de  tout  leur 
pouvoir.  Leur  goût  fur  ce  point  ne  s'eft 
jamais  rallenti  que  quand  leurs  moyens 
ont  diminué.  Aujourd'hui  que  l'on  fe  dé- 
chaîne avec  la  plus  grande  vivacité  con- 
tre fes  excès,  on  ne  voit  parmi  nous  ni  de 
JLucullus  ni  d'Apicius.  Nos  bâtimensles 
plus  inagniiiques  n'ont  pas  à  beaucoup 
près  la  magnificence  du  palais,  de  Sémira" 
mis ,  &  nos  feftins  les  plus  folemn4?Is  n'é- 
galent pas  ceux  de  Cjféopatre.  Paris  & 
Londres  ne  çonnoiflent  ni  dans  la  vie  or- 
dinaire ni  dans  les  plaifirs  publics  desrer 
.cherches  aufîi  grandes  que  celles  qui 
.^toient  d'un  uf^ge  commun  dans  Baby- 
ione,  dans  Athènes  &  dans.  Rome  au 
temps  de  leur  fplendeur.  Nos  pères  mê- 
mes,  dès  qu'ils  ont  eu  quelques  richefîes^ 
..nos  pères  dont  on  vante  la  fimplicité^  ont 
jfiutant  aimé  lafomptuofité  que  les.  Grec* 
^  les  Romains.  Les  fêtes  décrites  dam; 
Sios  vieux  livres  5  toutes  grotefques  &  ri- 
dicules qu'elle^  étoient,  çoûtoient  des 
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femmes  prodigieules.  On  faifoit  dans 
les  tournois  qui  étoient  toujours  accom-î- 
pagnes  de  repas  &  de  bals  ,  àes  dépen- 
fes  efFro'yables  en  décoratiojis  ,  en  har<^ 
ïiois ,  en  vetemens  riches ,  en  vaiffelle 
d'argent.  A  peine  peut- on  croire  les  réi- 
cits  qu'on  en  lit  dans  iç  Théâtre  d'hort* 
mur  &  ailburs. 

Ce  n*étoit  pas  feulement  dans  ces 
Gccafions  d'apparat  que  nos  ancêtres 
étaloient  du  Luxe.  Ils  en  a.voient  beau- 
coup habituellement.  Les  Prélats  mê- 
mes donnoient  dans  toutes  fortes  de  pro- 
fuiions  avec  tant  d'excès  dès  le  temps 
de  S.  Bernard,  que  ce  Saint  indigné 
crut  devoir  céder  à  l'ardeur  de  fon  zèle 
&  tonner  contre  eux  dans  la  chaire  fans 
aucun  ménagement.  Les  œuvres  de  ce. 
Père  de  l'Eglife  nous  l'apprennent. 

Dans  l'ufage  ordinaire  la  table  àes 
gens  d'une  médiocre  fortune  et  oit  gar- 
nie de  beaucoup  de  plats,  Plulieurs  éçrit^. 
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confervés  jufqu'à  préfent  en  rendent  té- 
moignage *.  Les  vêtemens  étoieat  ri- 
ches jufqu  au  point  qu'au  rapport  d'une 
ancienne  chronique  commençant  en 
1 400  &  finiflant  en  1 477 ,  les  valets ,  à 
limitation  de  leurs  maures ,  &  les  petites 
^ens  indifféremment  portaient  des  pour" 
points  de  foie  ou  de  velours. 

Dans  l'éloge  de  Louis  XIL  par 
Claude  Seiffel  ,  on  trouve  des  chofes 
qui  étonnent  fur  le  Luxe  du  commun 
du  peuple.  «  On  voit ,  dit-il  ,  géné- 
»  ralement  par  tout  le  Royaume  ba- 
j»  flir  grands  édifices  tant  publiques  que 
»  privés  &  font  plains  de  doreures , 
Vf  non  pas  les  planchis  tant  feulement 
H  &  les  murailles  qui   font  par  le  de- 

*  Entre  autres  les  quinze  Joies  du  mariage ,  ouvrage 
compolfé  fulvant  l'opinion  la  plus  probable  ,  vers  l'ait 
;i420  ou  1430,  dans  lequell' Auteur,  paflan:  en  revue 
les  defagrémens  que  l'on  éprouve  quelquefois  dans 
l'état  de  mariage ,  entre  dans  les  détails  de  la  manière 
^ont  on  yivoit  de  fon  temps. 
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'»  dans ,  mais  les  couvertes ,  les  toidcs , 
»  les  tours  &  ymages  qui  font  par  le 
V  dehors;  &  fi  font  les  maifons  meu- 
»  blées  de  toutes  chofes  plus  fumptueu- 
»  fement  que  jamais  ne  furent.  Et  ufe 
»  Ton  de  vaifTelle  d'argent  en  tous 
»  ellats  fans  comparaifons  plus  qu'on 
»  ne  fouloit,  tellement  qu'il  a  été  befoia 
»  fur  cela  faire  ordonnance  pour  corri- 
»  ger  celle  fuperfluité.  Car  il  n'y  a 
>>  forte  de  gens  qui  ne  veuille  avoir 
»  tafles ,  goubelets ,  aiguierres  Se  cuil- 
M  liers  d'argent  du  moins.  Et  au  regard 
»  des  Prélats  ,  Seigneurs  &  autres  grof- 
»  fiers ,  ils  ne  fe  contentent  pas  d'avoir 
»  toute  forte  de  vaiflelle  tant  de  table 
»  que  de  cuifine  d'argent  s'il  n  efl  do- 
»  ré  ;  &  mefme  aucuns  en  ont  grande 
»  quantité  d'or  mafîif;  aufîi  font  les  ha- 
»  billemens  &  la  manière  de  vivre  plus 
»  fumptueux  que  jamais  on  ne  les  vit  »• 

Ce  que  dit  SeifTel  des  dépenfes  de 
fon  temps  efl  confirmé  par  la  magnifi- 
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cence  extrême  que  le  Maréchal  Trî- 
vulfe  montra  au  tournoi  fait  à  Milan  en 
1 5  07  ,  où  il  traita  le  Roi  Louis  Xii.  Sa 
v^ifTelle  d'or  &  d'argent  marquée  à  fes 
armes  éroit  innombrable.  Douze  cens 
de  fes  gens  étoient  vêtus  de  velours 
îioir ,  les  autres  l'étoient  de  taffetas.  La 
falle  de  fix  vingts  pas  de  long  étoit  cou- 
verte de  velours  bleu  tout  femé  de 
fieurs  de  lys  &  d'étoiles  d'or.  Il  y  avoit 
quatre  ou  cinq  cens  carreaux  de  drap 
d'or  ou,  de  velours  cramoifi  pour  affeoir 
les  dames  conviées  au  banquet.  Ceux 
qui  fiirent  admis  à  cette  fêtç  y  paru- 
rent pareillement  avec  éclat.  On  y 
compn  plus  de  douze  cens  dames  vê- 
tues de  drap  d'or  ou  de  foie  en  brode- 
rie &  chargées  de  pierreries.  On  pour^ 
roit  aifément  entsfîer  citations  fur  cita- 
tions pour  prouver  que  le  Luxe  n'a 
jamais  cefTé  de  régner  en  France  foit 
fous  une  forme  foit  fous  une  autre 
depuis  Saint  Louis ,  Se  fur-tout  depuis 
Philippe -le -Bel   qui^   rendit  en  X^ 
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41^4  une  ordonnance  pour  le  réformer. 

Pour  mettre  en  état  d'apprécier  les 
déclamations  des  détraéleurs  du  Luxe 
Se  faire  fentir  combien  elles  font  dérai- 
fonnables ,  il  auroit  peut-être  fbfri  de  rap- 
porter  quelques  pafîages  des  Auteur^ 
qui  fe  font  déclarés  contre  le  luxe  dans 
des  temps  éloignés  de  nous ,  &  qui  ont 
fpécifié  les  chofes  qu'ils  condamnoient. 
J'en  donnerai  un  feul  exemple.    Dans 
les   nouveaux  mémoires    ou    obfervation^ 
fur  [Italie    &  fur  les   Italiens ,  par  M* 
Grofley ,  imprimés  en  1 764  fous  le  nom 
de  deux  Gentilshommes  Suédois  ,  on 
trouve  un  tableau  que  Jean  Mufib  nous 
a  lailTé  des  mœurs  de  Plaifance  fa  patrie 
au  quatorzième  fiécle.  Cet  Ecrivain,  qui 
blâme  extrêmem.ent  le  Luxe  defes  com- 
patriotes ,  après  avoir  paiTé  en  revue 
les  excès  de  dépenfes  qu'ils  fe  perm.et- 
toient  dans  leur  habillement  &  pour 
leur  table,  dit  :  «  Le  Luxe  de  la  table  ,• 
»  des  habits,  des  logemens  &  des  ameu- 
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»  blemens  date  à  Plaifance  d'environi 
V  70  ans.  C'efl-à-dire  qu'il  a  commencé 
»  à  s'y  introduire  vers  l'an  1 3  20.  Les 
»  maifons  ont  aujourd'hui  des  falles , 
»  des  chambres  à  cheminée ,  des  cours 
i>  en  portique,  des  puits,  des  jardins  Se 
»  mille  aifances  ou  commodités  igno- 
»  rées  de  nos  ancêtres»  Telle  maifon  qui 
«aujourd'hui  a  plulieurs  cheminées^ 
»  n'en  avoit  point  dans  le  dernier  iié- 
>»  cle.  Le  feu  fe  faifoit  au  milieu  de  la 
»  maifon  ;  la  fumée  fe  perdoit  à-travers 
»  les  tuiles  :  toute  la  famille  environnoit 
»  ce  feu  où  fe  faifoit  la  cuilîne  :  ufage 
f>  qui  fubfiftoit  encore  de  mon  temps  en 
^>  bien  des  maifons  qui  n'avoient  pas 
»  même  de  puits.  Le  vin  eft  l'objet  que 
»  le  Luxe  a  le  moins  néglio-é  :  on  le  boit 
»  infiniment  meilleur  que  dans  le  der- 
»  nier  fiécle.  On  dépenfe  aujourd'hui 
»  en  ameublemens  douze  fois  plus  qu'a- 
♦>  vant  1330.  Le  goût  pour  ces  dépen- 
»  fes  nous  eil:  venu  de  France ,  de  Flan- 
»>  dres ,  d'Efpagne  j  ôc  Plaifance  réunit 
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j»  aujourd'hui  le  Luxe  de  tous  ces  pays» 
9*  Les  tables,  qui  n  avoient  jadis  que  1 2 
»  pouces  de  large ,  en  onti  8  aujourd'hui; 
>»  Ces  tables  font  garnies  de  nappes  &  de 
»  garde-nappes  :  on  y  voit  des  tafles  ,' 
»  des  cuillers  &  des  fourchetres  d'ar- 
»>  gent  ,  des  écuelles  de  toutes  gran-» 
»  deurs ,  de  grands  couteaux,  des  ai-» 
»  guierres  &  des  baffins.  Les  lits  garnis 
»  de  couvertures  de  foie  ont  des  ciels 
»  ou  de  petits  baldaquins  d'où  tombent 
»  tout  autour  des  rideaux  de  toile.  On 
9*  eft  éclairé  par  des  torches  &  par  des 
>»  chandelles  de  fuif  ou  de  cire  portées 
f>  fur  des  chandeliers  de  cuivre  ou  àà 
f*  fer.  Enfin  chaque  maifon  eft  fournie 
♦♦  de  tous  les  uftenfiles  de  nécefîité  Se 
♦»  de  commodité,  Prefque  par-tout  on 
♦>  a  deux  feux ,  un  pour  la  chambre  Se 
•>  l'autre  pour  la  cuilme.  On  fait  de 
M  grandes  proviiions  de  confitures.  Rien 
I»  ne  coûte  pour  fatisfaire  la  fenfualité  ^>. 

)Ces  nouveautés,  que  MufTo  relevoit,! 
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choquoient  fans  doute  les  rigoriiles  fef 
contemporains  autant  que  lui.  Préfen- 
tement  nous  ne  concevons  pas  qu'on  les 
ait  déiapprouvées.  Nous  applaudifTons 
à  ces  ulages ,  &  il  ne  vient  à  refprit  de 
perfonne  que  l'on  ait  jamais  pu  crain- 
dre que  leur  introdu<?l:ion  nuisît  à  la 
fortune  publique^  Nous  regardons  des 
puits,  des  cheminées  dans  les  mailbns, 
des  nappes,  des  couteaux  de  table,  com- 
ine  des  commodités  très-railonnables. 
Qui  penferoit  aujourd'hui  que  des  ri- 
deaux de  toile  autour  d'un  ht,  que  des 
tables  plus  larges  que  douze  pouces 
ont  été  réputées  un  Luxe  repréhenfi^ 
ble  ;  que  l'on  a  blâmé  de  faire  le  vin 
avec  foin  pour  le  boire  meilleur  j  &: 
d'ouvrir  une  libre  iffue  à  la  fumée  pour 
s'en  délivrer  fans  ceiTer  . d'être  clos  l 
Ceft  avec  auffi  peu  de  raifon  que  les 
rigoriftes  de  notre  temps  condamnent 
les  déhcatelTes  &  les  recherches  moderr 
nés.  Nos  defcendans  trouveront  fort 
iimples  les  commodités  &l  les  embellif- 

femens 
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lemens  qui  paroifTent  aujourd'hui  à  quel- 
ques gens  des  excès  dangereux  pour  lô 
bien  de  l'Etat, 

La  parefTe  des  hommes  les  empê- 
che de  rien  approfondir  &  les  rend 
dupes  des  mots.  Une  idée  préfentée 
fous  un  nom  les  effarouche.  La  même 
idée  préfentée  fous  un  autre  nom  les 
attire.  L'oppofition  que  Iron  témoigné 
contre  le  Luxe  fe  dément  dès  qu'on 
parle  de  commerce  &  d'induftrie.  Si  lé 
commerce  &  l'mduftrie  font  avanta- 
geux ,  le  Luxe  ne  peut  être  pernicieux  ^ 
puifque  le  commerce  &  l'induitrie  n'e- 
ixiftent  que  par  le  Luxe. 

Lors  qu'en  1716^  le  Roi,  de  l'avis 
du  Régent ,  abrégea  la  durée  des  deuils^ 
le  motif  qui  détermina  fut  de  prévenir 
l'interruption  du  commerce  &:  la  ceiTa- 
tion  des  manufaftures.  On  applaudit 
dans  le  temps  à  cette  ordonnance ,  Se 
l'on  entend  tous  les  jours  dire  que  les 
//,  Partie,  H 
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deuils  font  encore  trop  longs  ;  que  leur 
fuccefUan  répétée  près-à-près  fait  lan- 
guir le  commerce  ;  prive  les  ouvriers  de 
falaires  ;  que  la  circulation  en  eil  ral- 
lentie  ^  que  par  ces  caufes  la  confomma- 
îion  diminue  &  avec  elle  la  production. 
Dans  le  même  temps  que  l'on  raiibnne 
ain(i,-on  crie  contre  le  Luxe.  Cependant 
les  fabriques  dont  la  longue  durée  des 
deuils  interrompt  le  travail ,  font  plus  de 
Luxe  que  les  manufa61ures  entretenues 
par  les  deuils.  Il  faut  faire  bien  plus  de 
dépenfes  dans  l'habillement  de  couleur 
pour  être  mis  proprement ,  que  dans 
l'habillement  noir.  La  longue  durée  des 
deuils  reliraint  par  conféquent  le  Luxe; 
&z  demander  qu'on  raccourciile  leur  du- 
rée ,  -c'eft  dans  le  fait  demander  l'ex- 
tenfion  du  Luxe.  Mais  dans  l'intention, 
on  eft  bien  éloigné  de  cette  id-'e.  On 
ne  penfe  qu'à  favorifer  le  commerce  Se 
l'induini^  ;  on  croit  leur  caufe  fort  dif- 
férente de  celle  du  Luxe.  Le  préjuge, 
qui  ivcmpêclie"  pas  de  kniïr  combien 
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laftivité  du  commerce  &  de  Finduftrie 
font  utiles,  empêche  d'en  voir  le  mo- 
bile. On  rapporte  aveuglément  les  ef- 
fets de  la  caufe  à  l'inftrument  qu'elle 
meut.  Par  une  fuite  de  cette  confufîon , 
on  ne  veut  pas  que  le  commerce  &  l'in- 
dullrie  languiflent,  parce  qu'alors  tout 
lanruit  ,  &z  Ton  veut  étouiier  le  Luxe 
fans  lequel  il  n'y  auroit  point  de  com- 
merce ni  d'induilrie, 

L'Auteur  d'un  ouvrage  Angîois  in- 
titulé A  plan  of  trade  ,  qui  a  eu  à  Lon- 
dres cinq  éditions  en  fort  peu  de  temps, 
pTopofe  comme  un  m.oyen  d'augmen- 
ter le  commerce  de  l'Angleterre ,  d'en- 
voyer des  miffions  chez  lesNegres  &  chez 
les  Sauvages  du  nouveau  m-onde;  non 
pour  y  propager  la  foi ,  mais  pour  les 
engager  à  fe  vêtii;&  pour  leur  inspirer 
le  goût  de  nos  fuperfluités.  Son  idée  eil 
que,  {1  Ton  parvencit  a  leur  faire  cbn- 
tracler  nos  habitudes  ,  ils  s'adonr-e- 
roient  davantage  au  travail  pour  avoir 

Kij 
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<îe  quoi  fatisfaire  leurs  nouveaux  defus  ; 
qu'ils  fe  rapprocheroient,  fe  mutiplie- 
roient  &  deviendroient  riches  ;  qu'alors 
on  auroit  en  eux  un  grand  nombre  de 
gens  en  état  d'acheter ,  &  que  l'on  four- 
niroit  de  beaucoup  de  chofes.  Perfonne 
ne  niera  que  cette  manière  de  voir  ne 
foit  jufte ,  &  que  les  effets  qu'on  pro- 
met de  ce  plan  n'euffent  lieu,  li  l'on 
réufliflbit  à  donner  nos  mœurs  aux  na- 
tions Sauvages.  Perfonne  auffi  ne  dif- 
conviendra  que  les  Sauvages  ne  peu- 
vent prendre  l'ufage  de  Te  vêtir  ,  de  fe 
meubler,  de  fe  bâtir  des  demeures  plus 
commodes  que  leurs  cabannes  ,  fans 
que  de  telles  nouveautés  foient  un  Luxe 
pour  eux,  quand  même  dans  tout  cela 
ils  n'excéderoient  pas  la  condition  d'un 
de  nos  médiocres  payfans.  En  effet  les 
Sauvages  fe  font  pafTés  jufc[u'ici  de  ces 
recherches.  Or  dès  que  le  Luxe  auquel 
ils  s'adonneroient  les  enrichiroit  ,  en 
les  engageant  au  travail  qui  eiï  la  fource 
de  toutes  richefîes^  comment  le  Luxe  au- 
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roit-il  un  effet  contraire  parmi  nous  chez 
qui  la  force  de  ce  reffort  doit  avoir 
plus  d'intenfité  par  la  railbn  qu'au  point 
où  nous  fommes,  les  travaux  doivent 
avoir  plus  de  facilité  &c  d'encourage- 
ment chez  nous  que  chez  un  peuple 
qui  commeûceroit  à  fortir  de  l'état  pri- 
mitif? 

Les  préventions  contre  le  Luxe  ont 
leur  fource  dans  le  défaut  de  réflexion 
&  dans  les  mouvemens  de  l'envie  & 
de  la  vanité.  L'amour-propre  trouve  foa 
compte  à  éclater  contre  le  Luxe.  Oa 
condamne  des  dépenfes  où  l'on  ne 
peut  atteindre ,,  &  l'on  fait  montre  tout- 
à-la-fois  de  modeftie  ,  d'amour  pour 
l'ordre  &  de  zèle  pour  la  patrie 

Cependant  que  de  chofes  les  hom- 
mes doivent  au  Luxe!  Ils  lui  doivent 
tout.  La  nature  femble  s*être  repofée 
fur  lui  du  foin  d'ouvrir  les  tréfors  de  fa 
fécondité.  Elle  s'eil  contentée  de  doa* 

Hiij 
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ncr  à  fes  productions  les  propriétés 
quelles  comportoient  lans  déployer 
ces  propriétés  ,  Se  de  jetter  fur  la  terre 
les  différentes  efpeces  de  chofes  qu'elle 
vouloir  qni  exiftaffent  fans  fe  mettre  en 
peine  de  les  multiplier.  C'eft  le  Luxe , 
.qui  ,  preffant  l'homme  de  travailler, 
-échauffant  fon  induffrie ,  ne  lui  donnant 
aucun  relâche ,  achevé  les  deffeins  de 
I^  nature.  C'eft  par  le  Luxe  que  les 
fruits  de  la  terre ,  maigres  &  revêches 
dans  l'état  agrefte ,  prennent  une  forme 
plus  pleine  &  des  faveurs  plus  exquifes. 
Par  lui  les  plantes  utiles  ,  cent  fortes 
<l'animaux ,  les  hommes  même  épars 
en  petit  nombre  dans  leur  origine  ,  fc 
font  multipliés  prefque  à  l'infini.  C'efl 
le  Luxe,  qui  nous  a  donné  les  vins,  les 
boiffons  compofées ,  les  étoffes  ,  les  uf- 
tenfiîes  &  mille  autres  jouiffances ,  qui , 
cachées  comme  fous  un  voile ,  étoient 
perdues  pour  nous  ,  s'il  n'eût  guidé  la 
main  de  l'induftrie  &  ne  l'eût  animée  à 
les  découvrir.  Ceft  lui^  qui,  nous  ayant 
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appris  à  bâtir  ,  à  confcrver ,  à  changeE, 
par  une  heureufe  métamorphofe ,  des 
biens  d'une  durée  pafTagere  en-  biens 
d'une'  durée  permanente  ,  nous  allure 
une  exiiience  douce  ,  indépendante  de 
la  variété  des  failons  Ôc  de  leur  incons- 
tance. Il  allume  le  flambeau  du  génie  : 
il  éveille  les  talens:  les  arts  qui  s'élèvent 
à  fa  voix  en  enrichiffant  l'homme  adou« 
cifTent  Tes  moeurs ,  étendent  fon  intelli- 
gence ,  &  d'un  flupide  féroce  peu  dif- 
férent de  la  brute  &  prefque  auffi  mifé- 
rable ,  forment  un  être  fociable  ,  éclairé , 
dont  les  jours  font  accompagnés  de  dou- 
ceurs qui  corrigent  les  amertumes  ijifé- 
parables  de  la  viei^ 


Hîv 
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CHAPITRE    VI. 

p  F  F  E  Ts  de  V extinBlori  du  Luxe,  Le 
Luxe  anime  l'as^riculture.  Une  orrande- 
nation  uniquement  agricole  n  aurait  pas 
toute  la  force  ni  tout  le  bonheur  dont  elle 
ejl  fufceptible.  La  pompe  &  lesfomp^. 
tuojîtés  des  riches  ne  doivent  point  nous 
offufquer.  Il  faut  des  riches  G'  des  paU' 
vres  dans  un  Etat, 

X  Maginons  que  la  plus  grande  partie 
Ju  Luxe  foit  abolie  &  voyons  les  effets 
de  ce  changement.  Les  hommes  défor- 
mais fe  contentent  de  cabannes  dont  la 
Conflruftion  ne  demande  point  d'art.  lis 
n'ont  que  très-peu  de  meubles  &  très- 
groffiers.  Ils  font  vêtus  de  peaux  & 
n'ont  pour  uftenfiles  que  l'ufuel  le  plus 
borné.  Du  moment  où  Ton  fe  reilraint 
à  ce  point ,  voilà  la  moitié  des  habitans 
réduite  à  chercher  de  nouvelles  refTour- 
çes,    D'un  autre  côté  \qs  propriétaires 
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des  revenus  des  terres ,  embarrafles  de 
leur  revenu,  cherchent  à  les  confommer. 
Ils  accumulent  les  viandes  fur  leurs  ta- 
bles ,font  profufîon  de  vins  ,  nourrif- 
fent  des  meutes^  beaucoup  de  chevaux, 
beaucoup  de  domefliques.  C'efl  ce  que 
l'on  a  vu  dans  tous  les  temps  où  les 
arts  n'étoient  pas  pou/ï'és  aflez  loin  pour 
que  l'on  connût  un  autre  Luxe.  C'efl 
encore  ce  que  Ton  voit  d^ns  les  pays 
qui  en  font  privés,  comme  en  Pologne, 
en  Hongrie  &  dans  quelques  endrçits 
de  l'Allemagne. 

Une  partie  deshabitans  délaifles  &: 
devenus  inutiles ,  s'attache  à  ces  pro- 
priétaires pour  les  fervir  ou  pour  leur 
faire  cortège.  Le  refte  fuit  ou  s'anéantit. 
Car  il  s'en  faut  que  tous  pui/Tent  fe  pla-^ 
cer  chez  les  propriétaires.  Ceux-ci  avec 
la  même  richelTe  qui  faifoit  vivre  ces 
ouvriers  féparément  chacun  chez  foi,, 
ne  font  pas  affez  riches  pour  en  entre- 
tenir  le  même  nombre  auprès  d'eux 
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comme  domefliques.  Il  eil  confiant  que 
des  gens  qui  vivent  dans  la  maifon  & 
aux  dépens  d'autrui ,  canfomment  beau- 
coup plus  qu'ils  ne  feroient  s'ils  vivoient 
en  particulier  à  leurs  propres  dépens  j 
outre  que  les  maîtres  confomment  eux- 
mêmes  davantage  ,  tant  parce  qu'ils 
tournent  leurs  plailîrs  de  ce  côté-là  que 
parce  qu'étant  dans  l'abondance  des  co- 
îneftibles ,  ils  s'occupent  moins  d^éco- 
nomie.  On  peut  établir  que,  dans  ce 
fyftême  la  différence  au  defavantage  de 
la  population  ,  la  produftion  refiant 
toujours  la  même  ,-  efl  d'un  quart  à  ne 
lien  exagérer.  L'Etat  perd  donc  déjà 
un  quart  de  fa  force. 

Les  arts  étant  abandonnés ,  une  in- 
finie quantité  de  matières  diverfes  relie 
fans  valeur  &  ne  donne  aucune  jouif- 
fance.  Il  n'y  a  plus  de  commerce  de 
province  à  province  ni  même  de  ville 
à  ville  :  prefque  plus  d'afîaires  ni  d'in- 
térêts qui  nécefîitent  de  voyager.    Les 
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chemins  déformais  inutiles  font  négligés. 
Ils  dépérifTent  &  fe  détraifent.  Les  com- 
munications s'obflruent.  Les  correfpon- 
dances  ceiTent.  On  revient  au  temps 
oii ,  comme  fous  le  Roi  Robert ,  c'é- 
toit  une  grande  entreprife  d'aller  à 
foixanre  lieues  de  chez  foi. 

D  E  ce  défaut  d'art ,  de  ce  défaut  de 
communication  naiffent  immanquable- 
ment l'ignorance  &  la  barbarie.  De-Ià 
vient  pareillement  que  le  cultivateur 
ayant  moins  de  reffources  &  d'intelli- 
gence ,  cultive  moins  &  moins  habile^» 
ment  &  qu'il  recueille  moins  ;  que  cha- 
que canton  reflerré  dans  d'étroites  li- 
mites ,  borné  à  fes  propres  reffources , 
fuccombe  fous  l'intempérie  des  fai- 
fons  ,  Se  que  l'on  éprouve  fréquemment 
de  ces  famines  terribles  dont  les  Capi- 
tulaires  de  Charlemagne  &  les  ancien- 
nes Chroniques  ont  çonfervé  la  mé- 
îîîoire. 

La  nation  prefque  réduite  à  la  ré- 
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coite  annuelle  des  produ6lions  comef- 
tibles,  &  n'ayant  hors  de  là  ni  pécule  ni 
richefTe  quelconque ,  efl  hors  d'état  de 
Tien  payer  autrement  qu'en  nature.  De- 
là Tobligation  pour  le  Souverain  d'exiger 
de  même  le  fervice  en  perfonne  de  la  part 
des  propriétaires  des  revenus  -,  &  de-là 
fuivroit  encore  la  fervitude  du  menu 
peuple  qu'on  attacher  oit  à  la  glèbe  par 
la  difficulté  pour  les  propriétaires  des. 
terres  de  s'affurer  de  bons  fermiers  qui 
exploitaffent  leurs  biens.  L'obligation 
■pour  le  Souverain  d'exiger  Iç  fervice  en 
perfonne  ôteroit  tout  moyen  de  tenir 
long-temps  de  grandes  forces  aflemblées. 
&  mettroit  par  conféquent  le  fort  dQ 
l'Etat  au  hazard  d'une  feule  bataille. 

En  fe  traçant  les  fuites  inévitables 
de  l'exdnclion  du  Luxe ,  on  fe  retrouve- 
dans  la  (ituation  où  la  France  étoit  à  la 
fin  de  la  féconde  rac€  de  nos  Rois  : 
temps  où  le  Luxe  que  les  Romains 
avoient  introduit  dans  les  Gaules,  &  qui 
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avoit  rendu  long-temps  ces  provinces 
l'un  des  principaux  nerfs  de  leur  Em- 
pire ,  étoit  prefque  entièrement  éteinÊ 
par  les  troubles  qui  ne  ceflerent  d'agi- 
ter la  France  fous  les  Mérovingiens  Se 
fous  les  Carlo vingiens.  Alors,  excepté 
les  nobles  ,  les  Eccléfîaftiques  &  les 
bourgeois  de  quelques  villes  ,  prefque 
tout  le  peuple  étoit  ferf  :  fans  les  afFran- 
chiflemens  la  plus  grande  partie  de  la 
nation  feroit  encore  hommes  de  pocfle , 
main-monahle  ,  gens  de  corps.  Alors  les 
redevances  foncières  fe  payoient  en  na- 
ture j  les  fervices  militaires  fe  rendoient 
en  perfonne.  Les  guerres  fe  faifoient 
plus  par  excurfions  que  par  campagnes* 
Une  feule  défaite  décidoit  du  fort  dw 
vaincu.  L'ignorance  &  la  barbarie 
étoient  complettes.  C'eit  une  obferva- 
tion  tout-à-fait  grave  dans  la  queftion 
préfente  de  voir  que  l'anéantifTement  du 
Luxe  opéré  parle  fait  des  guerres  &des 
défallres  continuels  ait  produit  les  mêmes 
effets  que  la  fpéculation  annonce  devoir 
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arriver  dans  le  cas  où  l'on  pourroit  aa 
fein  d'une  nation  paifible  &  non  déjà 
ruinée  parvenir  par  des  loix  à  éteindre 
le  Luxe.  L'extinftiondu  Luxe  foit  parles 
loix  f^)it  par  les  mœurs ,  anéantifîlmt  l'é- 
mulation &  les  richeffes ,  produit  dans 
une  nation  l'effet  d'une'  pauvreté  caufée 
par  les  ravages  d'une  guerre  inteiline 
(Continuelle  ou  par  les  vices  d'une  mau- 
vaife  adminiilration. 

Nous  n'infifterons  pas  fur  la  qualité 
des  mœurs  ni  fur  l'ordre  politique  avi- 
liflant  pour  l'humanité  que  le  fyilême 
de  renoncer  au  Luxe  ne  manqueroit  pas 
d'introduire.  11  nV  a  perfonne  qui  ne 
fente  combien  un  Royaume  en  une  telle 
fituation  feroit  malheureux  ;  &  l'idée 
que  nous  avons  des  fiécles  greffiers  bii 
cette  fituation  étoit  réalifée ,  n'efi:  pas 
propre  L  nous  infpirer  le  deiir  d'en  voir 
le  retour.  Arrêtons-nous  feulement  fur 
l'effet  qui- réfulteroit  de  ce  fyftême  pour 
la  puiffance   publique.    Elle  feroit  dé- 
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traite.  Les  arts  centuplent  la  force  des 
îiommes ,  &  fans  le  Luxe  il  n'y  a  point 
d'arts.  Sans  le  Luxe  il  n'y  a  point  d'é- 
mulation ;  &  dès-lors  nulle  ardeur  pour 
le  travail.  L'agriculteur  n'étant  prefTé 
que  par  l'intérêt  de  fon  maître ,  fe  né- 
glige &  s'engourdit.  La  produftion  di- 
minue Se  h  population  décroît  dans  la 
même  proportion.  Tous  les  moyens 
s'affoibliilént.  Les  terres  les  plus  ferti- 
les fe  changent  en  friches.  Les  forêts 
s'étendent  :  &Z  l'Etat  qui ,  par  l'influence 
féconde  du  Luxe  ,  croifToit  en  force  & 
en  fplendeur ,  énervé  dès  que  le  Luxe 
efl  étouffé ,  n'offre  plus  que  le  fpe6lacle 
de  la  langueur  &  de  la  mifere. 

La  France  préfente  ce  tableau  fous 
Charles-le-Chauve.  Les  conceffions  im- 
menfes  faites  aux  Moines ,  les  vailes 
défrichemens  dont  on  leur  a  l'obliga- 
tion ,  montrent  combien  alors  le  ter- 
rein  avoit  peu  de  valeur  &  combien  il 
y  en  avoit  d'abandonné.     La  petitelTe 
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des  villes ,  les  courfes  des  Normands  qui 
ne  craignoient  pas  ,  quoiqu'en  petites 
bandes ,  de  pénétrer  julqu'au  cœur  du  4 
Royaume ,  &  qui  fe  retiroient  fouvent 
vainqueurs  ,  prouvent  que  le  pays  né- 
toit  que  foibiement  peuplé. 

D'autr.es  évenemens  tirés  pareille- 
ment de  notre  Hilloire  manifeftent  la 
fupérioriié  de  force  &  de  puiiïance  que 
le  Luxe  &  les  arts  qu'il  enfante  produi- 
fent  chez  une  nation.  Céfar  avec  des 
troupes  peu  nombreufes  affujettit  en  dix 
ans  les  Gaulois ,  peuple  brave  ,  aguerri  j 
mais  qui  vivoit  dans  la  plus  gr.inde  (im- 
plicite &  par  conféquent  fans  richeffes 
&  dans  l'ignorance  de  bien  àes  arts.  Les 
Romains  maîtres  des  Gaules ,  apportè- 
rent le  Luxe  de  l'Italie  dans  ce  nou- 
veau domaine.  Le  pays  devint  riche  & 
florifTant.  Les  Barbares  de  la  Germanie 
ôc  du  fond  du  Nord  attirés  par  l'opu- 
lence des  Gaules ,  y  fondirent  comme 
un  déluge.  Ils  étoient  aufîi  fimples,  auffi 

peu 
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peu  luxueux  que  les  anciens  Gaulois.  Ils 
furent  repouiTés  durant  trois  cens  ans 
fans  pouvoir  s'y  établir  autrement  que 
comme  fujets  de  l'Empire  ;  ôc  s'ils  par- 
vinrent à  y  fonder  leur  domination ,  ce 
ne  fut  qu'après  avoir  pris  les  arts  &  les 
mœurs  des  Romains  ,  qu'après  s'être 
formés  fur  leur  modèle  &  qu'avec  l'aide 
d'une  partie  des  Romains  mêmes. 

Les  Gouvernemens  croyent  volon- 
tiers qu'il  ne  s'agit  que  de  charger  d'im- 
poiitions  les  habitans  des  campagnes 
pour  les  obliger  à  travailler.  C'eft  l'ef- 
prit  de  la  devife  ayant  pour  corps  une 
charrue  fillonnant  un  champ,  &  pour 
ame  ces  mots  fecat  &  auget  ,  que  prit  le 
Confeil  des  finances  étabH  par  le  Régent 
en  17 17.  En  cela  les  Gouvernemens 
font  barbares  &  fe  trompent  lourde- 
ment. Lors  même  qu'ils  laiflent  aux  cul- 
tiv:atcurs  le  moyen  de  travailler  afTez 
fruftueufement  pour  fuffire  à  l'impofi- 
tion ,  ils  découragent,  &:  bientôt  l'impo- 
//.  Partie.  1 
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£tion  ne  rend  plus  ce  que  d'abord  elle 
avoit  rendu.  Pour  que  rimpofiiion  fe 
fbutienne,  il  faut  qu'elle  ne  dégrade  pas 
la  produ6lion  j  &  cet  effet  ne  peut  être 
évité  qu'autant  que  l'impofition  lailfe  au 
cultivateur  fur  {es  produits ,  après  fes 
charges  payées  ,  un  réfîdu  qui  lui  rende 
la  vie  douce  ,  qu'il  puiffe  employer  à 
des  fatisfaftions  à  fon  gré ,  &  qui ,  le 
récompenfant  de  fes  peines ,  l'anime  à 
les  continuer.  La  politique  le  veut  com- 
me la  juftice  &  l'humanité.  Les  produc- 
tions de  la  terre  font  toujours  en  raifon 
du  travail  &  de  l'induftrie.  Mais  le  cul- 
tivateur ne  s'évertue  qu'autant  qu'il  ef^ 
père  trouver  de  {es  denrées  un  débit 
qui  tourne  à  fon  profit.  La  confomma- 
tion  de  ce  qu'il  recueille  n'eftpasce  qui 
l'intérefTe.  C'eft  l'avantage  qu'il  en  re- 
tire. 

L  E  Luxe  feul  fournit  les  fatisfaftions 
qui  peuvent  aiguillonner  les  propriétai- 
res des  produ6lions  &  leurs  agens ,  en 
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Créant  des  jouifTances  diverfes.    Il  leur 
donne    pareillement  les  débouchés  né- 
ceffaires  pour  les  dertrées  qui  leur  ref- 
tent  au-delà  de  leur  f<abfill:ance^  en  créant, 
des    millions  de    confommateurs  qui, 
payant  ce  qu'ils  confomment  ^  provo- 
quent rextenfion  des  cultures.  Les  Gon-< 
fommateurs  miles    que   le  Luxe  crée  ^ 
c'eft-à-dire  les  ouvriers ,  les  artiftes  qu'il 
employé ,  font   très  différens  des  con- 
fommateurs  onéreux  tels  que  le  Gouver- 
nement ,  les  décimateurs  ,  les  proprié- 
taires qui  afferment  leurs  terres.  Le  culti- 
vateur ne  prend  fur  lui  la  charge  de  tra* 
Vailler  pour  ceux-ci  qu'afin  d'avoir  de 
quoi  donner  à  ceux-lài   Les  jouiffances 
de  Luxe  qu'il  efpere  font  un  attrait  qui 
lui  fait  porter  fes  efforts  plus  loin  qu'il 
ne  les  portéroit,  s'il  n'étoit  excité  que  par 
le  befoin  de  pourvoir  à  fa  fubiiliiance* 
Sans  cet  attrait  les  bras  lui  tombent.   Il 
n'a  plus d'a6li vite,  &  fon  exiffence  ceffa 
d'être  profitable  à  l'Etat* 
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D' u  N  côté  le  cultivateur  ell:  excité 
par  le  Luxe  à  iblliciter  la  terre  de  don- 
ner toutes  les  produ61ions  que  fon  fein 
peut  fournir.  Il  a  refpérance  de  les 
échanger  pour  des  chofes  qui  le  dédom- 
mageront de  fes  travaux.  D'un  autre 
€Ôté ,  pour  participer  aux  amples  récol- 
tes du  cultivateur ,  les  arts  &  l'induftrie 
s'animent.  Ils  découvrent  dans  les  cho- 
fes tous  les  ufages  que  leurs  proptiétés 
permettent  d'en  tirer  au  profit  de  l'hom. 
me.  Il  réfulte  de-là  qu'un  pays  efl:  mis 
dans  fa  plus  grande  valeur;  que  ihs  ha- 
bitans  ont  une  vie  affurée  &  gracieufe  j 
que  l'Etat  qu'ils  forment  eft  riche  & 
puiflant  dans  la  proportion  de  fon  éten- 
due. 

Les  produftions  comeftibîes  en  quel- 
que abondance  qu'elles  foient,  ne  fuf- 
fifent  point  pour  rendre  une  nation  heu- 
reufe  ni  puifTante.  Les  arts  feuls  com- 
plettent  le  bonheur  de  l'homme,  la  ri- 
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chefTe&la  force  d'un  peuple.    L'abon- 
dance des  comefriblespàr  dé-là  les  be- 
foins  de  la  fubfîftance  n'efl:  qu'un  vain 
amas   fans    la  facilité  de  les  échanp^er 
contre  des  jouiffances  &  des  utilités  d'un 
autre  genre.  \Jn  peuple  qui  ne  connoî- 
troit  que  la  culture  &  le  nourriflage  des 
befiiaux ,  perdroit  toutes  les  autres  pro- 
du61ions  de  fon  pays  relatives  aux  au- 
tres arts ,  perdroit  les  fruits  de  ces  arts  ; 
&  ne  tireroit  pas  même  de  fa  culture  &: 
de  fes  troupeaux  autant  de  produit  qu'il 
en  tireroit  avec  le  fecours  des  différens 
arts.    Que  de  jouifTances  lui  manque- 
roient ,  &  borné  dans  fes  connoifTances 
&  dans  fes  refîburces ,   combien  aifé- 
ment  il  feroit  la  pfoie  d'un  peuple  qui 
viendroit  l'attaquer  avec  toutes  les  for- 
ces que  les  arts  ajoutent  à  celles  de 
l'homme  1 

O  R  les  arts  qui  font  le  bonheur  de 

l'homme  &  la  puifTance  des  Etats ,  font 

i-        engendrés  par  le  Luxe.  On  ne  peut  leur 

I  iij 
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attribuer  aucun  avantage  qu'il  ne  faiîle 
reconnoître  en  même  temps  que  cet 
avantage  dérive  du  Luxe.  Car  fans  le 
goût  du  Luxe ,  qui  eft  tout  {împlement 
le  goût  d'une  vie  plus  commode  que 
celle  oii  l'on  fcroit  réduit  fans  lefecours 
des  arts,  aucun  art  n'eût  été  inventé  : 
l'homme  ayant  reçu  dès  le  premier  mo- 
tnent  de  fa  création  tout  ce  qu'il  lui  faut 
pour  fa  confervation ,  3c  les  befoins  nés 
de  l'état  de  fociété ,  ayant  comme  Tétat 
même  de  fociété,  le  goût  du  Luxe  pour 
principe. 

Un  peuple  uniquement  agricole  qui , 
recueillant  plus  de  comeflibles  qu'il  n'en 
^ourroit  confommes ,  échangeroit  Tex- 
cédent  de  fes  denrées  avec  un  peuple 
voifin  contre  les  productions  des  arts  , 
^uroit  par  ce  trafic  avec  la  même  malTe 
moins  de  jouiiTances  que  fi  les  chofes. 
qu'il  acheté  étoient  fabriquées  chez  lui. 
Les  frais  de  tranfport  &  de  commerce 
Cmporteroient  fans  profit  une  partie  des 
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denrées.  Ce  peuple  auroit  de  moins 
chez  lui  une  grande  quantité  d'hommes 
difponibles  qu'il  pourroit  avoir  &  qui 
augmenteroit  fa  force.  Il  ne  tireroit 
pas  plus  de  parti  des-  produftions  de  fon 
pays  relatives  aux  arts  du  Luxe  que  s'il 
vivoit  fans  Luxe.  Il  auroit  encore  de 
moins  pour  fa  puiffance ,  pour  fa  cul- 
ture même,  toutes  les  refTources  qui  fe 
trouvent  néceffairement  dans  l'induHrie 
d'un  grand  nombre  d'hommes  dont  la 
tête  Se  les  mains  font  exercées. 

Etouffe  Rie  Luxe  c'efî  brifer  la 
charrue  du  laboureur  j  c'eft  anéantir  la 
population  ;  c'eil  répandre  la  ftérilité  & 
la  mifere  fur  un  pays.  Au  contraire  ce 
même  pays  fleurira  fi  vous  laifTez  aux 
habitans  les  moyens  de  jouir  du  Luxe, 
Rompez  les  entraves  qui  retenant  Tef- 
for  de  l'induftrie  &  du  commerce ,  met- 
tent un  frein  aux  defirs  en  augmentant 
la  difficulté  de  les  fatisfaire.  Ne  forcez 
point  les  impofitions.  BannifTez-en  Tar- 

liv 
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bitraire.  Que  chacun  à  l'abri  des  vexa- 
tions, sûr  de  jouir  d'une  portion  raifon- 
nable  de  Tes  gains ,  animé  par  l'erpoif 
d'augmenter  Ton  bien-être,  ait  un  jufte 
fujet  d'ardeur  pour  le  travail  &  d'atta- 
chement pour  fa  patrie.  Alors  l'utilité 
du  Luxe  fe  fera  fentir  d'elle-même.  Le 
bonheur  des  fujets,  la  richell'e  du  Prince 
&  fa  puifTance  mieux  que  le  railonne- 
ment  en  démontreront  les  bons  effets. 

Que  la  pompe  &  les  fomptuofités  de 
l'opulence  ne  nous  offufquent  donc  pas. 
Ce  font  les  pauvres  qui  inventent  les 
chofes  de  Luxe  ;  apparemment  qu'elles 
leur  font  profitables.  Sans  le  Luxe  leurs 
mains  refteroient  oifîves.  Des  millions 
de  malheureux  languiroient  dans  l'indi- 
gence, &  difoaroîtroient  bientôt  de  la 
terre  pour  n'être  jamais  remplacés. 

•  Lorsque  nous  obfervons  les  dépen- 
des des  riches ,  nous  avons  peine  à  nous 
défendre  de  les  juger  févérement.  Dé- 
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fions-nous  de  nous-mêmes.  Craignons 
eh  blâmant  un  éclat  qui  nous  bieffe,  de 
fuivre  moins  l'impullion  d'une  raifon 
éclairée  que  les  mouvemens  d'une  ja- 
loufie  fecrete.  Il  ell  dur  fans  doute  de 
voir  tant  de  différence  entre  le  fort  d'un 
homme  &  le  fort  d'un  autre  homme. 
Que  faire  ?  L'inégale  diftribution  des 
richeifes  qui  produit  cette  différence, 
eft  inévitable  dans  un  Etat  &  néceffaire 
à  fa  profpérité.  Sans  les  grandes  fortu- 
nes qui  mettent  à  portée  de  payer  les 
recherches  nouvelles,  fans  le  befoinqui 
rend  ingénieux  ,  qui  force  au  travail , 
une  infinité  d'arts  ne  naîtroient  pas  :  au- 
cun art  ne  fortiroit  de  l'enfance  :  l'efprit 
humain  demeureroit  dans  Tes  premières 
ténèbres  :  la  fociété  refferoit  fans  force. 
Il  faut  des  pauvres  8c  des  riches  dans  un 
Etat.  De  leur  co-exiflence ,  de  leur  con- 
cours dépend  la  félicité  publique. 

Ce  n'eit  pas  qu'il  faille  ôtet  aux  uns 


130         THÉORIE 

pour  donner  aux  autres.  Une  monftruo- 
(îté  fi  barbare  &  fi  llupide  n'entre  point 
dans  mon  efprit.  Si  l'inégalité  des  fortu- 
nes n'eft  pas  l'ouvrage  de  circonftances 
fortuites  ou  de  la  différence  dans  les  ca- 
ra61eres  &  dans  les  talens  des  hommes  ; 
fi  c'eft  l'autorité  ,  le  genre  de  l'admi- 
niftration  qui  fait  pencher  la  balance  ; 
alors  au  lieu  d'être  échauffés  par  l'é- 
mulation honnête  dont  les  fruits  enri- 
chiffent  la  fociété  ,  les  cœurs  s'infeftent 
d'une  avidité  fordide.  Cette  paflion  , 
trouvant  dans  la  copniption  &  dans  la 
baffeffe  les  moyens  les  plus  sûrs  de  s'af- 
fouvir ,  &  cultivant  ces  vices  comme  les 
feules  qualités  unies ,  répand  par-tout 
l'incapacité  ,  l'aviliffement ,  &  par-là 
prépare  la  ruine  entière  d'un  peuple. 
Mais  autant  l'inégalité ,  produite  dans  la 
dillribution  des  richeffes  par  le  caprice 
ou  par  la  mal-adreffe  de  l'autorité ,  pré- 
judicie  au  bien  général  ;  autant ,  fous  la 
meilleure  adminiftration ,  l'égalité  con- 
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fiante  de  cette  même  diflribution  ,  fi  la 
fuppofition  en  étoit  admiffible  ,  nuiroit 
aux  progès  d'une  nation. 

Il'  en  coûte  à  mon  cœur  de  pronon- 
cer cette  vérité.  L'humanité  ne  cède 
pas  fans  murmure  à  la  raifon  fur  une  né- 
cefTité  fi  trifte.  Mais  fi  c'efl  une  loi  in- 
variable ,  fi  le  bien  général  ne  peut  s'o- 
pérer que  de  cette  manière ,  foumet- 
tons-nous  à  la  nature  &  ne  réfifi:ons  pas 
à  notre  propre  avantage  par  un  mécon- 
tentement inutile.  L'intérêt  de  la  focié- 
té  a  fait  établir  des  Princes  &  des  Rois. 
On  leur  obéit ,  on  fe  dépouille  pour  eux, 
quoiqu'ils  ne  différent  point  du  refle  des 
hommes.  Son  intérêt  demande  aufîi 
qu'elle  ait  des  riches.  Souifrons-les,  & 
loin  de  nous  trouver  humiliés  par  leur 
fafte  5  confervant  de  nous-mêmes  un 
fentiment  plus  noble  ,  furpaifons-les  par 
la  capacité  ,  par  les  lumières ,  par  la 
vertu. 
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CHAPITRE    VIL 


Le  rejferrement  volontaire  des  befolns  ne  fe 
concilie  point  avec  C intérêt  public.  On  a 
tort  de  penfer  que  ^influence  du  Luxe 
fur  les  mœurs  opère  la  ruine  des  Etats, 
Les  mœurs  ne  font  pas  meilleures  che? 
une  nation  peu  luxueûfe  que  cher  une 
nation  qui  a  beaucoup  de  Luxe,  Les 
reproches  que  l'on  fait  au  Luxe  par 
rapport  aux  mœurs  viennent  de  ce  que 
l'on  n'a  pas  des  idées  nettes  fur  la  morale 
civile, 

13  I  o  G  E  N  E  enfeignoît  à  refTerrer  la 
fphere  des  befoins.  On  s'enrichit  félon 
lui  à  mefure  que  l'on  apprend  à  fe  paf- 
fèr  d'un  f^s  grand  nombre  de  chofes. 
Quand  il  feroit  vrai  par  rapport  au  bon- 
heur des  particuliers  que  l'abflinence 
équivalût  à  la  jouilTjncej  &  que  Ton 
gagnât  plus  pour  le  bien-être  à  s'épar- 
gner la  peine  d'acquérir  ou  de  confer- 
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ver  ,  que  l'on  ne  perdroit  à  renoncer 
aux  avantages  de  la  pofTeffion  ;  cetteJ 
philoroplîie  n'en  feroit  pas  moins  incon- 
ciliable avec  l'intérêt  public  qui  deman- 
de que  l'Etat  ait  une  puiffance  capable 
de  fe  faire  refpefter  au-dehors. 

Dans  une  nation  accoutumée  à  vi- 
vre de  peu,  les  befoins  de  l'Etat  font 
prefque  les  mêmes  &  coûtent  autant  que 
dans  une  nation  qui  fe  permet  beaucoup 
de  fuperfluités.  Chez  les  peuples  les  plus 
luxueux ,  comme  chez  ceux  qui  le  font 
le  moins  ,  les  foldats  &  les  manouvriers 
employés  par  l'Etat,  font  payés  fur  un 
pied  qui  approche  très-fort  du  plus  étroit 
néceffaire.  Les  mêmes  travaux  empor-? 
tant  la  même  quantité  de  matières  j  &, 
fi  les  chefs  des  entreprifes  doivent  rece- 
voir une  rétribution  plus  forte  chez  un 
peuple  luxueux  ,  le  fecours  que  ce  peu- 
ple emprunte  des  arts  dont  il  connoîf 
"un  plus  grand  nombre ,  contrebalance 
cet  excédent  &  fait  que ,  tout  calculé/ 
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il  exécute  à  moins  de  frais.  Une  natioil 
dont  les  individus  reftraignent  leur  con* 
fommation ,  dépenfe  donc  autant  pour 
les  befoins  publics  qu'une  nation  dont 
les  individus  vivent  avec  moins  d'épar- 
gne. Il  réfulte  de-là  que ,  dans  Une  na- 
tion auftere  ,  les  dépenfes  publiques  ne 
peuvent  être  telles  que  le  bien  de  l'Etat 
les  demande  fans  être  excefîives  par 
comparaifon  avec  les  befoins  des  parti- 
culiers ;  que  l'excès  de  ces  charges  em- 
pêche une  telle  nation  de  pourvoir  à  fes 
befoins  publics  dans  l'étendue  nécefîai- 
re  j  &  que  par  conféquent  elle  doit  être 
foible,  méprifée  &  toujours  dans  le  dan- 
ger d'être  envahie  par  le  premier  ag- 
greffeur. 

On  obje6lera  peut-être  que  lés  char- 
ges de  l'Etat ,  quoique  exceflives  païf 
comparaifon ,  n'en  pefent  réellement  pas 
davantage  &  que,  quelles  qu'elles  foient, 
un  chef  de  famille  les  fupporte  plus  ai- 
fément  lorfqu'il  confomme  peu  que  lorf- 
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qu'il  confomme  beaucoup.  Pour  donner 
de  la  force  à  ce  raifonnement  il  faudroit 
prouver  que  des  hommes  qui  ne  de(î^ 
rentpreique  aucune  jouiffance,  s'effor- 
ceront ,  s'excéderont  de  travail  fans  au« 
tre  objet  que  l'utilité  éloignée  &  fou- 
vent  très  peu  fentie  qui  revient  à  chacun 
des  dépenfes  publiques.    Celui  qui  fe 
pafle  de  peu ,  veut  au-moins  que  le  re- 
pos le  dédommage  des  jouifTances  dont 
il  fe  prive.    Il  n'eft  pas  dans  la  xiature 
humaine  de  s'agiter,  de  fe  fatiguer  fans 
la  perfpe6Hve  de  la  récompenfe.    C'ell 
un  principe  que  nous  avons  déjà  pré- 
fente  dans  le  cours  ik  cet  ouvrage  8c 
que  nous  ne  pouvons  trop  remettre  fous 
les  yeux. 

Admettons  pour  un  moment,  contre 
toute  vraifemblance  ,  que  chez  une  na- 
tion auftere»  le  zèle  patriotique  porté 
par  l'éducation  jufqu'à  l'héroïfme,  en- 
courage à  fournir  aux  befoins  publics  , 
quoiqu'ils    excédent   dans  une  grande 
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difpro portion  les  befoins  perfonnels  du 
contribuable.  Dans  cette  fuppolition 
même  une  nation  avec  des  mœurs  fi 
refpeclables  manque  encore  d'une  con- 
fîilence  folide.  Un  Etat  ne  peut  pas 
toujours  prévoir  fes  befoins.  Des  con- 
jonâures  inopinées  les  augmentent.  Il 
a  provision  d'armes  5  de  munitions,  d'ou- 
tils, de  machines.  L'ennemi  dans  le 
cours  d'une  guerre  malheureufe  enlevé 
cesmagafîns:  le  feu  les  confume  :  mille 
fortes  d'accidens  les  épuifent.  Quelle 
refTource  aura  dans  ces  circonftances 
une  nation  qui  fe  réduit  à  la  vie  la  plus 
frugale  ?  Aucune.^É)n  ne  répare  de  fem- 
blables  pertes  avec  la  promptitude  con-». 
venable  que  dans  un  pays  dont  \qs  ha- 
bitans  accoutumés  à  jouir  d'un  ample 
fuperflu ,  ont  toujours  d'amples  provi- 
(ions  de  matières  de  toute  efpece.  Com- 
me iis  confomment  ordinairement  au- 
delà  dunécelTaire,  ils  prennent  aifément 
fur  leur  dépenfe  en  un  cas  de  détrefTe 
de  quoi  fubvenir  aux  néceffités  de  l'E-^ 

tar,* 
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tat  ;  &  ce  qui  n'eft  pour  chacun  qu  une 
légère  privation ,  forme  pour  la  com- 
munauté un  fecours  effentiel.  Au  con* 
traire  dans  un  pays  dont  les  habitans 
confomment  peu,  il  y  a  peu  de  réferve 
chez  les  particuliers  ;  &  comme  les  ha- 
bitans de  ce  pays  ont  borné  leur  con- 
fommation  ordinaire  prefqu'au  pur  né- 
cefTaire  ,  ils  n'en  peuvent  rien  fuppri- 
mer.  Ainfi  dans  les  cas  malheureux  Se 
foudains  qui  mettent  la  prévoyance  eil 
défaut,  la  nation ,  qui  refTerre  extrême- 
ment fes  dépenfes,  fe  trouve  dépourvue 
&  fans  moyen  de  défenfe.  Quelque 
2ele ,  quelque  courage  qu'on  lui  fup- 
pofe ,  elle  ne  peut  éviter  enfin  d'être  af-. 
tujettie  ou  détruite. 

On  reproche  au  Luxe  de  corrompre 
les  mœurs ,  de  dégrader  l'ame  ,  d'érouf- 
fer  la  vertu ,  d'introduire  mille  fortes  de 
vices  &  par  de  tels  effets  d'opérer  la 
ruine  des  Etats.  On  dit  aufîi  que  nous 
ne  valons  pas  nos  pères  &  que  le  genre. 
//.  Farde.  K  ^ 
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humain  va  toujours  en  dégénérant-.  Il  y 
a  deux  mille  ans  que  l'on  tient  de  pareils 
difcours  fans  que  Fexpérience  de  vingt 
iîécles  qui  les  démentent  ait  fait  changer 
de  langage. 

L'Histoire  ne  confirme  par  aucuns 
faits  cette  manière  de  penferfurleLuxe, 
Pour  nous  en  tenir  à  des  temps  &  à  des 
lieux  connus,  portons  nos  regards  au- 
tour de  nous,  &  parcourons  les  cinq 
derniers  fiécles.  Depuis  S.  Louis  jufqu'à 
préfent  le  Lnxe  n'a  ceffé  de  régner  en 
France ,  &c  dans  certaines  périodes  de 
cet  intervalle  de  temps  avec  plus  de 
profufion  qu'aujourd'hui.  Cependant 
depuis  ce  Roi  la  Monarchie  Françoife 
n'a  certainement  pas  diminué  de  gran- 
deur. Il  n'ell  arrivé  depuis  cinq  cens 
ans  dans  la  partie  du  monde  que  nous 
habitons  aucune  révolution  '^ue  l'on 
puilTe  avec  quelque  ombre  de  probabi- 
lité attribuer  à  une  dépravation  de  moeurs 
occafionnée  par  le  Luxe.  Si  l'on  excepte 
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îa  prife  de  Conftantinople  par  les  Turcs 
&  l'expulfion  des  Maures  intrus  ea  Ef- 
pagne^évenemensdont  les  caufes  réelles 
de  même  que  celles  de  tous  les  évene- 
inens  politiques  qu'on  voudroit  attribuer 
au  Luxe  n  ont  nul  rapport  à  l'influence 
du  Luxe  fur  les  moeurs  ,  (î  Ton  fait ,  dis- 
je  ,  ces  deux  exceptions ,  les  principaux 
Etats  qui  partageoient  l'Europe  ,  il  y  a 
cinq  cens  ans ,  la  partagent  encore  avec 
peu  de  différence  dans  leurs  limites  j 
bien  que  l'ufage  d'un  très-grand  Luxe  fe 
foit  introduit  dans  quelques-uns  de  ces 
Etats  avant  cette  époque  ,  &  n'ait  point 
ceffé  d'y  continuer.  Où  font  donc  les  rui- 
nes caufées  par  le  Luxe?  Et  puifque, mal- 
gré fes  effets  durant  un  û  long  efpace 
d'années  ,   les  grandes  dominations  fe 
font  m.aintenues  à-peu  près  dans  les  mè" 
mes  bornes ,  en  vertu  de  quoi  foutient- 
en  que  le  goût  du  Luxe  altère  les  mœurs 
d'une  manière  préjudiciable  au  falut  des 
Etats  ?    Obfervez  même  que  les  plus 
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puiffantes  de  ces  dominations  font  celles 
où  le  Luxe  éclate  davantage. 

On  répète  par-tout  que  la  corruption 
des  moeurs  enfantée  par  le  Luxe  a  ren- 
TCTfé  la  puiflance  Romaine-,  on  le  dit 
bien  légèrement.  Rome  avoit  commen- 
cé à  fe  livrer  aux  plus  grandes  recher- 
ches du  Luxe  cent  cinquante  ans  avant 
l'ère  chrétienne.  Néanmoins ,  malgré  la 
forme  de  gouvernement  très  -  vicieufe 
établie  chez  les  Romains  par  Augufte, 
la  domination  Romaine  fe  maintenoit 
encore  fans  affoibliflement  trois  cens  ans 
après  la  naifTance  de  Jefus-Chrifl:.  Elle 
a  continué  d'exifter  dans  l'Occident , 
quoiqu'en  déclinant  jufqu'en  l'an  de  grâ- 
ce 476  j  &  dans  l'Orient,  fous  le  nom 
d'Empire  Grec,  jufqu'en  l'an  1453.  Cette 
durée,  à  compter  de  l'introduftion  du 
Luxe  à  Rome,  eft  de  1600  ans.  Com- 
bien citera-t-on  d'Empires,  affis  fur  des 
fondemens  ruineux  ,  qui  ajent  fubiiilé 
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û  long-temps!  L'opinion  où  l'on  efl  que 
le  Luxe  a  détruit  la  puifTance  Romaine  , 
vient  de  ce  que  l'on  regarde  la  révolu- 
tion opérée  dans  Rome  par  Jules-Céfar 
comme  le  terme  de  la  domination  Ro- 
l'.aine.  Cependant  il  n'ell  alors  arrivé 
au  peuple  Romain,  que  ce  qui  lui  étoit 
déjà  plufîeurs  fois  arrivé  depuis  Romu- 
lus ,  une  mutation  dans  la  forme  de  foa 
gouvernement.. 

Sur  le  fondement  que  l'attrait  des 
jouiflances,  ouvrant  l'aine  aux  defirs,  dif- 
pofe  les  hommes  à  s'écarter  de  leurs  de^ 
voirs  &  fait  taire  la  voix  de  la  con- 
fcience  ,  on  fe  perfuade  que  ,  dans  ua 
pays  dont  les  habitans  ne  font  point  éle- 
vés à  fe  priver  des  fuperfluités ,  on  doit 
trouver  moins  de  vertu  que  dans  un 
pays  dont  les  habitans  fe  réduifent  à 
une  vie  plus  (impie.  Cette  opinion  fup- 
pofe  que  ,  dans  une  nation  qui  vit  d'une 
manière  {impie  ,  il  y  ^a  moins  d'objets 
capables  d'allumer  la  cupidité ,  &  par 

K  iij 


I4Î  THÉORIE 

conféquent  moins  d'occafions  où  Ten- 
vie  de  fe  contenter  emporte  au-delà  des 
principes  qu'on  doit  refpedler.  Mais 
la  réali-té  n'eft  pas  conforme  à  cette  fup- 
pofition, 

Qxj' UNE  nation  vive  fplendidement 
ou  pauvrement.  Elle  efl:  également  ex- 
pofée  aux  défordres  qu'entraîne  après: 
foi  la  cupidité.  Les  pafîions  tirent  leur 
force  de  la  manière  dont  le  cœur  de 
l'homme  efl  formé,  bien  plus  que  du 
nombre  &  de  la  valeur  des  chofes  qui 
les  allument.  L'envie,  la  jaloufîe ,  l'am- 
bition, la  vanité,  toutes  les  affeOions 
de  l'ame  qui  donnent  naiffance  à  la  cu- 
pidité ,  fe  portent  avec  vivacité  vers  les 
petits  objets,  quand  les  grands  objets 
leur  manquent.  Il  n'y  avait  rien  de  pré- 
cieux à  Lacédémone,  On  y  voloit  des 
bagatelles.  Tarpeia  dans  les  premiers 
temps  de  Rome,  ç*eft-à-dire  dans  un 
temps  où  Rome  étoit  pauvre  ,  livra  le 
Capitole  aux  ennemis  de  fa  patrie  pour 
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un  objet  qui  ne  tenteroit  en  France  la 
fidélité  d*aucune  perfonne  de  Ton  rang. 

Tout  eft  de  comparaifon.  Ce  qui 
n'efi:  rien  dans  une  circonftance  efl  tout 
dans  une  autre.  Un  Prince  Nègre  mec 
autant  de  prix  au  cercle  de  plumes  dont 
fa  tête  ell  couronnée,  que  le  Mogol 
aux  diamans  qui  décorent  fon  trône. 

Les  chofes  de  Luxe  confidérées  au 
phyfique  &  relativement  à  la  fenfuali- 
té  ,  font  de  nature  à  n'infpirer  qu'un 
goût  modéré.  La  jouifTance  de  ces  cho« 
fes  offre  des  fatisfa^lions  douces  que  l'i- 
magination ne  fçauroit  gueres  exagérer. 
On  ne  fe  paflionne  point  pour  ces  cho- 
fes elles-mêmes.  L'intérêt  qu'on  y  met 
n'efi:  pas  aflez  grand.  Il  fuffit  pour  exci- 
ter l'émulation.  11  ne  fuffit  pas  pour  don- 
ner de  la  paffion-. 

L'habitude  de  jouir  des  délicatefles 
&des  agrémens  duLuxe,eft  ordinaire* 

Kiv 
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ment  plus  forte  que  le  goût  qui  lesfait  de- 
fîrer.  Cette  habitude  néanmoinsjors mê- 
me qu'elle  dégénère  en  befoin,  ne  preffe 
pas  comme  les  nécefîités  véritables.  Les 
befoinsfa6lices  ne  commandent  pas  aufïi 
impérieufementqueles  premiers  befoins. 
Un  homme  qui  manque  de  pain  ne  ref- 
pe61e  rien  pour  en  avoir.  Il  Lui  en  faut. 
La  nature  irritée  le  pouffe  à  toutes  fortes 
d'extrémités.  Celui  que  la  perte  d'une 
partie  de  fon  bien  oblige  à  des  retran- 
chemens  de  dépenfes  ,  fe  paffe  de  ce 
qu'il  ne  peut  avoir.  Son  exigence  pou- 
vant continuer  fans  les  commodités  qui 
lui  échappent,  il  écoute  fa  raifon  &  fe 
réfigne. 

Les  chofes  de  Luxe  n^enflamment 
la  cupidité,  &  ne  jettent  hors  des  bor- 
nes prefcrites  que  quand  on  recherche 
ou  qu'on  regrette  ces  chofes  par  un  mo- 
tif indépendant  des  plaifirs  attachés  à 
leur  jouifTance.  Quel  motif  fait  de(îrer 
immodérément  les  moyens  de  vivre 
dans  le  Luxe?   C'eil'  lambition  de  far- 
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pafler  ou  d'égaler  fes  concitoyens ,  de 
les  éblouir  ,  d'obtenir  de  l'appui ,  de 
la  coniidération  ,  du  crédit  ;  c'efl:  la 
crainte  de  toiîiber  dans  le  mépris  & 
trop  fouvent  le  danger  qu'il  y  a  de 
ne  pas  paroître  opulent.  On  n'afpire 
pas  avec  ardeur  aux  faveurs  de  la  for- 
tune pour  le  plaiiir  de  fe  livrer  au  Luxe  ; 
on  fe  livre  au  Luxe  pour  le  plailir  d'é- 
taler fa  fortune ,  &  plus  encore  en  bien 
des  cas  pour  l'augmenter.  L'homme 
cupide  ,  qui  facrilie  honneur ,  repos  , 
tout  à  l'accroifTement  de  fes  richefTes^ 
&  qui  prodigue  ces  mêmes  richeffes  en 
dépenfes  de  Luxe ,  n'eft  prefque  jamais 
un  homme  fenfuel.  La  vanité  feule  l'a- 
nime, ou  l'efpérance  avide  de  fe  procu- 
rer ainfi  de  plus  grandesricheffes  encore, 
de  monter  à  de  plus  grandes  places  3, 
d'avoir  plus  de  pouvoir ,  plus  d'autorité. 
Ce  n'ell  point  un  luxueux  :.  c'ell  un  hy- 
pocrite de  Luxe. 

La  vanité  agit  fur  l'ame  en  raifon  de 
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Tobjet  qu'a  cette  pafïïon,  &  non  en  raî* 
fon  des  moyens  qu'elle  employé  pour  fe 
fatisfaire.  Ainfî  par-tout  où  la  vanité  ger- 
me ,  elle  a  la  même  énergie  ,  foit  que 
des  bagatelles  lui  fuffifent  pour  obtenir 
ce  qu'elle  defire  ,  foit  que  fa  fatisfaftion 
tienne  à  des  objets  plus  coniîdérables. 
Or  de  quelque  manière  que  vive  une 
nation ,  dès  qu'elle  admet  la  propriété 
des  biens ,  il  y  a  nécelTairement  chez 
elle  des  différences  dans  la  fortune  & 
dans  la  dépenfe  des  particuliers.  Dès- 
lors  à  l'occafion  de  ces  différences  la 
vanité  &  par  conféquent  la  cupidité 
doivent  y  exercer  leur  empire  comme 
chez  la  nation  la  plus  luxueufe.  Ne  voit- 
on  pas  dans  les  villages  une  très-petite 
dépenfe  qu'un  habitant  fait  de  plus  que 
les  autres  pour  l'entretien  de  fa  famille, 
produire  autant  de  jaloufie  &  de  cupi- 
dité que  l'éclat  du  plus  grand  Luxe  peut 
en  provoquer  dans  une  capitale  opu- 
lente? Parmi  des  payfans  très-pauvres 
celui  qui  poffede  un  médiocre  troupeau 
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pafîe  pour  riche  :  (es  compagnons  le  re- 
gardent d'un  œil  d'envie  ,  &  fon  fort 
€Û  auffi  vivement  defiré  par  eux  que  le 
.comble  de  la  fortune  pourroit  l'être. 

De  plus  les  dignités ,  les  rangs  ,  les 
diftinftions  ont  lieu  chez  les  nations  po- 
licées ,  quelque  fyilême  qu'elles  fuivent 
à  l'égard  du  Luxe  ,  c'efl:  une  fource  de 
cupidité  qui  leur  eft  commune  à  voûtes. 
Quelque  vrai  qu'il  puifTe  être  que  l'ab- 
fence  du  Luxe  garantiffe  de  quelques 
tentations  ,  la  nation  qui  reilraindroit 
fes  jouiffances  ,  n'en  feroit  pas  pour  ce- 
la plus  affranchie  des  excès  de  l'avidité 
&  des  bafTefTes  de  la  vénalité.  Car  par 
un  effet  toujours  confiant  de  la  nature 
de  l'homme ,  fes  defîrs,  lorfqu'ils  ne  peu- 
vent s'exercer  que  fur  un  petit  nombre 
d'objets,  s'y  attachent  avec  plus  d'a- 
charnement que  quand  ils  peuvent  s'e-» 
sercer  fur  un  plus  grand  nombre. 

Nous  ne  voyons  donc  point  que  les 
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mœurs  doivent  gagner  au  rétrécifTement 
volontaire  des  befoins ,  ni  qu'on  doive 
trouver  plus  de  vertu  dans  un  pays  dont 
les  habitans  vivent  durement ,  que  dans 
un  pays  dont  les  habitans  mènent  une 
vie  plus  douce.  Chez  les  uns  comme 
chez  les  autres  c'eft  le  même  fond  de 
paffions  ,  &  les  paillons  y  ont  les  mêmes 
aiguillons  ou  des  aiguillons  équivalens. 

Si  l'on  jette  les  yeux  fur  les  différens 
peuples  qui  ont  couvert  la  terre  &  fur  ce 
que  l'hiftoire  nous  apprend  des  (iécles 
paffés,  on  voit  plus  d'atrocités  ,  des  ac- 
tions plus  révoltantes  &  en  général  des 
moeurs  moins  honnêtes  dans  les  temps 
où  l'on  ne  recherchoit  pas  les  commo- 
dités &les  agrémens  de  la  vie  ,  que  dans 
ceux  où  on  les  a  le  plus  recherchés.  La 
raifon  en  eil  fenfible.  Le  goût  des  dé- 
penfes  conduit  à  la  dilTipation ,  engage 
à  communiquer  continuellement  les.  uns 
avec  les  autres.  Par  ce  commerce  , 
lame  éprouvant  des  diibaélions  ,  eft 
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moins  fufceptible  de  pafîions  fortes  ;  & 
la  néceffité  de  complaire  à  ceux  avec 
qui  l'on  communique  habituellement  ac- 
coutume à  fe  maîtrifer  foi-même.  Tou- 
tes ces  circonilances  font  que  les  hom- 
mes dans  une  nation  opulente  &  qui 
jouit  de  fon  opulence  ,  font  doux  ,  mo- 
dérés ,  éloignés  des  grands  crimes. 

Examinons  dans  notre  propre  pays 
les  dernières  claffes  du  peuple.  Ceux 
qui  les  compofent ,  n'ont  aucun  fuper-^ 
flu  ni  nul  deffein  de  s'en  procurer.  Le 
défaut  abfolu  de  moyens  leur  en  ôte  la 
penfée.  Quelles  font  leurs  moeurs  ? 
Comparons-les  avec  celles  des  habitans 
qui  vivent  dans  l'aifance  &  qui  goûtant 
déjà  dans  un  certain  degré  les  douceurs 
du  Luxe  &  pouvant  efpérer  d'augmen- 
ter leurs  jouiflances  ,  peuvent  être  plus 
fortement  tentés  d'accroître  leur  fortune. 
Eft  -  il  équivoque  que  les  moeurs  des 
moyennes  clafTes  du  peuple  l'emportent 
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en  bonne  qualité  fur  celles  des  dernières 
dalles  ? 

Le  reproche  que  l'on  fait  au  Luxe 
d'altérer  les  mœurs  d'une  manière  nui- 
fible  à  la  profpérité  publique ,  vient  de 
ce  que  l'on  ne  diftingue  pas  les  mœurs 
qui  fuffifent  au  bonheur  de  la  fociété 
d'avec  les  mœurs  que  prefcrit  l'efprit  de 
fcrupule  &  d^exaftitude  rigoureufe.  On 
n'a  pas  des  idées  affez  nettes  fur  la  mo- 
rale civile.  On  la  confond  ordinaire- 
ment avec  la  morale  contemplative.  li 
y  a  pourtant  bien  de  la  différence  à  faire 
^ntre  ces  deux  morales  en  fait  de  poli-» 
tique. 

La  morale  contemplative  tend  à  nous 
déterminer  par  un  amour  pur  &  défîn*» 
téreffé  de  la  reftitude  ,  ou  à  nous  déta^ 
cher  des  chofes  terreilres  pour  tourne^ 
nos  vues  vers  les  récompenfes  éternel- 
les. Confidérant  les  a£i:es  en  eux-mêmes 
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Indépendamment  de  tout  rapport  avec 
la  fociété  &  feulement  dans  leur  rela- 
tion avec  les  règles  de  la  perfedion , 
elle  ne  tolère  aucuns  écarts.  La  morale 
civile,  qui  n'a  pour  but  que  la  douceur, 
la  fureté  du  commerce  des  hommes  en- 
tre eux  &  le  maintien  de  l'ordre  pu» 
felic ,  n'exige  pas  l'obfervation  étroite  de 
tous  fes  préceptes.  Elle  admet  tous  les 
relâchemens  qui  peuvent  s'accorder 
avec  l'exiftence  tranquille  &  profpere 
de  la  fociété.  En  jugeant  des  mœurs  par 
Tefprit  de  la  morale  contemplative ,  on 
peut  en  effet  trouver  que  le  goût  da 
Luxe  dans  certaines  âmes  trop  mondai- 
nes pour  fentir  le  prix  d'une  pureté  par- 
faite, affoiblit  la  pratique  &  l'autorité 
de  quelques-uns  de  fes  dogmes.  Mais 
en  jugeant  des  mœurs  par  l'efprit  de  la 
morale  civile ,  on  ne  voit  rien  de  per- 
nicieux dans  les  relâchemens  infpirés 
par  le  goût  du  Luxe  ,  tant  qu'ils  ne  trou- 
blent point  l'harmonie  de  la  fociété  ,tant 
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qu'ils  ne  gênent  pas  le  mouvement  de 

Tes  relTorts.  .  j 

En  effet  la  machine  politique  roule 
(ans  embarras  malgré  ces  irrégularités. 
Pourquoi  s'en  mettroit-on  en  peine  ? 
Elles  font  fans  conféquence  j  &  la  caufe 
qui  les  produit,  produit  auffi  mille  avan- 
tages importans.  C'eft  trop  peu  dire- 
Sans  le  goût  du  Luxe ,  nous  l'avons  ob- 
fervé  déjà  ,  non-feulement  la  fociété 
languiroit  ,  mais  même  elle  fe  rom- 
prôit.  Ce  goût  efl;  le  lien  qui  unit  les 
hommes.  D'après  cela  de  quelle  utilité 
peuvent  être  les  fatyres  que  l'on  fait  du 
Luxe  ?  A  quoi  bon  alléguer  des  incon- 
véniens  contre  une  chofe  dont  on  ne 
fçauroit  fe  pafTer  ?  Il  y  a  de  très-gran- 
des incommodités  attachées  à  la  nécef- 
Cité  de  manger.  Qu'une  plume  élo- 
quente les  peigne  fortement  pour  nous 
engager  à  nous  affranchir  de  cette  né- 
cefTirfcé  j  tout  en  reconnoiffant  la  vérité 

de 
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ie  Tes  tableaux ,  on  continuera  de  man- 
ger.    - 

Remarquez  tant  que  vous  voudrez 
des  inconvéniens  dans  le  Luxe  ,  vous 
n'en  ferez  pas  moins  obligé  de  l'adop- 
ter ou  de  vivre  folitairement  comme 
les  loups.  Vainement  prétendrez-vous 
mettre  une  difl:i|i6lion  entre  l'aifance  & 
le  Luxe.  Où  marquerez-vous  les  bornes 
de  l'aifance  ?  Regardez-y-bien  :  vous 
ne  pourrez  les  établir  fans  empiéter  fur 
le  domaine  du  Luxe. 

Quand  on  vous  accorderoît  que  l'ai- 
fance doit  être  diilinguée  du  Luxe  , 
comment  la  fixeriez- vous  pour  chaque 
citoyen,  ou  même  pour  chaque  ordre 
de  citoyens  ?  Vous  manquez  d  elé- 
mens  capables  de  vous  guider  dans 
cette  opération.  A  peine  l'auriez-vous 
entreprife  pour  une  ou  deux  claffes 
d'habitans ,  que  vous  vous  verriez  con- 
//,  Partie,  L 
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traint  d'y  renoncer  &  d'avouer  que 
datis  les  chofes  à  l'ufage  de  l'homme 
il  n'y  a  véritablement  que  deux  efpe- 
ces  ^  le  Luxe  &  le  néceffaire. 


j?«.  ji^i  :^«.  ifi^  i^fe.  ife.  *tj; 
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CHAPITRE    VIII. 

Les  exemples  tirés  de  1^ antiquité  ne  con- 
cluent rien  contre  le  Luxe»  Les  moeurs 
ne  dépendent  point  du  Luxe^  mais  de 
la  conjîitution  de  l'Etat  &  de  la  docirine 

■  répandue  dans  une  nation.  Comme  il  efl 
impojjible  dans  l'état  de  fociété  defepaf- 
fer  de  Luxe  ,  cejî  une  nécejjité  que  la 
morale  s'accorde  avec  le  goût  duLuxe* 

J_,  Es  principes  de  vertu  font  fans 
cloute  abfolument  néceilaires  dans  une 
nation.  Les  vices  la  conduifent  à  fa 
perte.  Un  Etat  ne  fubfifte  &  n'a  de 
force  que  par  l'attachement  aux  devoirs 
qu'impofe  la  fociété.  Mais  tous  les  vices 
&  toutes  les  vertus  n'intérefient  pas 
également  la  confervation  d'un  Em- 
pire. Toutes  les  obligations  fociales  ne 
font  pas  fî  li:ri6les  qu'elles  n  admettent 
quelques  extenfions.  Il  y  a  même  des 
infractions  réelles  &:  très-communes  qui 

Lij 
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n'attaquent  p'-^int  la  prorpérité  publi- 
que. Unfyftême  de  morale,  reçu  chez 
plufîeurs  peuples ,  n'elt  pas  dans  tous 
fes  points  auiTi  eflentiel  pour  chacun  de 
ces  peuples.  Le  bien  d'une  petite  na- 
nation  demande  raffujettifTement  le  plus 
févere  à  tel  précepte  qui  peut  fans  con- 
féquence  être  négligé  d'un  grand  nom- 
bre chez  une  nation  plus  conlidérable. 

L'objet  des  hommes  dans  leur  réu- 
nion en  corps  d'Etat  diffère  de  l'objet 
des  hommes  qui  fe  réunifient  en  un 
cloître.  Les  premiers  ne  s'occupent  que 
de  la  vie  préfente.  Ils  ont  pour  but  de  la 
rendre  aifée,  agréable  Se  tranquille.  Les 
féconds  font  cenfés  ne'penfer  qu'à  la  vie 
future.  Ceux-ci  ne  fçauroient  s'impofer 
une  difcipline  trop  rigide.  Ceux-là  doi- 
vent au  contraire  ne  s'attacher  dans  leurs 
réglemensqu'à  ce  qui  concourt  au  bon- 
heur temporel,  &  lailTer  pour  le  refte 
à  chaque  particulier  le  foin  de  fe  juger 
foi- même  au  for  de  la  confcience. 
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Certainement   la  févérlté  des 
mœurs  ,  la  régularité  domeflique  font  di- 
gnes de  louanges.  Loin  de  moi  l'intention 
de  diminuer  le  mérite  de  ces  vertus  î 
Mais  toutes  confolantes  ,  toutes  fruc- 
tueufes  qu'elles  font  pour  ceux  qu'elles 
rendent  recommandables ,    elles  n'ont 
pas  pour  la  profpérité  d'un  Royaume 
l'importance  qu'on  leur  attribue.  Quand 
une  fois  les  principes  de  l'honneur  &  de 
la  vraie  probité  font  alTez  généralemiCnt 
pratiqués  &  refpe61:és  dans   une  nation 
pour  effeftuer  la  fureté    commune,  la 
morale  a  rempli  tout  ce  que  la  politique 
doit  en  attendre    II  faut  chercher  dans 
d'autres  fources  le  bonheur  &  la  puif- 
fance  d'un    peuple.    Quelles  font  ces 
fources  ?    Les  moyens  phyfiques  ;  le  dé- 
veloppement &  l'énergie  des  facultés  de 
Fefprit  &  du  corps  ;  l'habileté  dans  les 
arts  de  la  paix  &  de  la  guerre  ;  la  ca-» 
pacité  dans  les  affaires  ;  le  patriotifme 
éclairé  ,  c'eft-à-dire  l'efprit  de  commu- 
nauté. Voilà  d'où  dérive  principalement 
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la  fortune  publique.  Voilà  les  objets  qui 
doivent  principalement  fixer  l'attention 
de  l'homme  d'Etat  :  leur  poids  entraîne 
le  refte. 

I L  a  exîilé  de  petits  peuples  qui  li- 
vrés à  une  pauvreté  volontaire  ou  con- 
trainte ,  n'ont  pas  laifTé  d'exécuter  de 
grands  faits  de  guerre.  On  en  conclud 
que  l'on  doit  vivre  comme  eux ,  (i 
l'on  veut  s'illuftrer  comme  eux.  On 
n'obferve  pas  que  ce  n'eft  point  leur 
pauvreté  qui  a  fait  leurs  fuccès  j  c|u'ils 
les  ont  dus  à  l'enthoufîafme  de  leurs 
vertus  produit  par  Tenfeignement  qu'ils 
recevoient ,  à  l'attention  qu'ils  don- 
noient  à  leurs  affaires,  à  leur  applica- 
tion au  métier  des  armes  ,  &  que  leur 
pauvreté  étoit  un  obilacle  qu'ils  ont  eu 
de  plus  à  furmonter.  On  n'obferve  pas 
que  leurs  rivaux  avoient  bien  peu  de 
puiffance ,  qu'ils  vivoient  pour  la  plu- 
part auflî  durement  qu'eux,  &  que  û  les 
vainqueurs  &  les  vaincus  avoient  la  me- 
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me  manière  de  vivre  ,  ce  n'efl:  pas  dans 
cette  manière  de  vivre  qu'il  faut  cher- 
cher la  caufe  de  la  viftoire. 

D'ailleurs  on  ne  prouve  pas  Tex- 
cellence  de  la  morale  d'un  peuple  par 
fes  triomphes  dans  la  guerre.    Les  Fli- 
buftiers ,   qui  ont  fait  trembler  le  nou- 
veau Monde ,  &  qui  ont  réuffi  dans  les 
entreprifes  les  plus  téméraires  par   des 
prodiges  de  valeur  ,   étoient  des  ban- 
dits.   Les  Tartares ,  qui  ont  conquis  la 
^^  Chine ,  étoient  des  brigands.    Quelles 
gens  que  les  Pizarres  &  leurs  compa- 
gnons !   Ils  ont  foumis  &  mafTacré  un 
peuple  de  ix ,  habitué  à  la  pratique  des 
vertus  fociales.  Pour  vaincre  il  fufnt  de 
fçavoir  mieux  la  guerre  6c  d'y  être  plus 
exercé  que  l'ennemi.    Rien  Ti'eft  plus 
étranger  à  la  fagelTe   des  moeurs.    Ce 
n'eft  pas  dans  un  camp  au  milieu  de  la 
licence    &  de  la    férocité   foldatefque 
qu'on  apprend  à  les  régler. 

L  iy 
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Les  Sybarites  ont  été  détruits  par  les 
Crotoniates.  Si  cet  événement  ne  doit 
pas  être  attribué  aux  malheurs  ordinaires 
delaguerre,  &fi  Jamolleffe  des  Sybari- 
tes a  caufé  leur  ruine ,  qu'en  conclure  ? 
Sinon  qu'en  fe  permettant  les  douceurs  , 
les  agrémens  de  la  vie  ;  il  ne  faut  né- 
'  gliger  ni  la  guerre,  ni  aucun  des  arts 
qui  afTurent  la  puiiTance. 

On  allègue  les  exemples  (î  fou  vent 
cités  des  Romains,  des  Spartiates.  Com- 
me fi  les  Romains  étoient  puiffans  dans 
le  temps  de  leur  frugalité  ;  &  comme  fi 
les  Spartiates  ,  autrement  environnés 
qu'ils  ne  l'étoient ,  euffent  pu^  en  con- 
fervant  leur  pauvreté ,  fe  rendre  redou- 
tables à  leurs  voi(ins ,  ou  même  euffent 
pu  fe  maintenir. 

Toutes  les  fois  qu'on  a  cité  ces 
exemptes  anciens  dans  la  vue  de  décrier 
le  gôùt  des  dépenfes  &  des  jouiffances 
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variées  comme  préjudiable  à  un  Erat 
en  ce  que  Ton  prétend  que  ce  goût 
éteint  celui  de  la  vertu ,  comment  n'a- 
t-on  pas  été  retenu  par  une  obfervation 
frappante  ?  La  Grèce  ne  renfermoit 
point  de  peuples  chez  qui  les  arts ,  la 
magnificence,  la  recherche  du  plailîr 
ayent  plus  régné  que  chez  les  Athéniens. 
Leur  hiftoire  cependant  fournit  plus  de 
dits  &  de  geftes  admirables  ,  plus  d'ex- 
ploits fameux  publics  Sz  particuhers , 
que  celle  des  Spartiates  dont  on  vante 
l'auflérité. 

Parmi  les  hommes  illuftres  de  Plu- 
tarque  &  de  ComeHus  Nepos  il  y  a  fix 
Lacédémonieifts  &  quinze  Athéniens.  A 
ceux-ci  il  faut  ajouter  Socrate  &  Platon 
que  Plutarque  &  CorneUus  Nepos  ont 
pafTé  fous  filence  comme  n'ayant  été  ni 
Généraux  d'armée  ni  Minières  des  af- 
faires publiques,  &  qui  n'en  font  pas 
moins  des  hommes  illuftres.  Du  nom- 
bre des  fix  Lacédémoniens  font  Paufanias 
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si  Lyfander  ,  qui ,  tous  les  deux  habiles 
fans  doute  &  renommés  par  des  faits 
éclatans  ,  n'étoient  pas  néanmoins  à 
beaucoup  près  des  gens  de  bien  (a). 

En  général  les  mœurs  des  Spartia- 
tes, brillantes  à  certains  égards,  étoient 
au  fond  de  très  mauvaifes  mœurs.  Uen- 
thoufiafme  les  a  exaltées  fans  exameru 
La  faine  raifon  les  réprouve. 

Le  véritable  prix  des  mœurs ,  quand 


(a)  M.  Melon ,  EJf.  poL  fur  le  Comm.  chap.  IX.  a 
fait  la  même  obfervation.  Mais  dans  la  comparaifon 
qu'il  fait  des  Lacédémoniens  avec  les  Athénieils  iL 
s'eft  borné  aux  hommes  lUuftres  de  Plutarque ,  &  il 
n'en  a  pas  parlé  avec  exaftltude.  Il  dit  :  Parmi  les 
hommes  illujlres  de  Plutarque  il  y  a  quatre  Lacédémoniens 
€>'fept  Athéniens  :  fans  compter  Socrate  6»  Platon  oubliés^ 
Plutarque  a  donné  la  vie  de  cinq  Spartiates  en  quatre 
articles  ,  qui  font  Liairgue,  Lyfandrcy  A ge filas ,  Agis  6» 
Cléomenes  ;  &  la  vie  de  neuf  Athéniens.  Sçavoir  So' 
Ion  ,  Thémiflocles ,  Periclès,  Alcibiades ,  Ariflides  ,  Ci- 
mon  ,  Nicias  ,  Phocion ,  Démoflhenes.  Plutarque  n'a 
point  oublié  Socrate  ni  Platon.  L'hiftoire  de  ces  deux 
Philofophes  n'entroit  pas  dans  fon  plan. 
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on  les  regarde  uniquement  par  rapport 
à  la  fociété  &  fans  les  envifager  par  rap- 
port à  la  vie  à* venir  comme  les  mœurs 
civiles  doivent  être  confidérées,  confifle 
à  rendre  les  hommes  aufli  heureux  qu'ils 
peuvent  l'être  durant  leur  féjour  fur  la 
terre.  Les  mœurs  fous  cet  afpeft  font 
d'autant  meilleures  qu'elles  complettent 
davantage  le  bonheur  &  qu'elles  rafTu- 
rent  d'une  manière  plus  folide.  C'eft  la 
vraie  pierre  de  touche  d'après  laquelle 
on  doit  en  juger. 

Les  Spartiates  étoient  braves,  vail- 
lans  ,  épris  de  Tamour  de  la  patrie  & 
de  la  Hberté.  Mais  ils  étoient  perfides , 
ingrats ,  jaloux  de  tout  mérite  ,  arro- 
gans ,  avides  de  dominer  ,  injuftes' ,  in- 
humains ,  fouvent  bas.  Leur  fociété 
n'offroit  ni  agrémens  ni  douceur  ni  fu- 
rCTé.  Telle  eft  l'idée  qu'on  eil  forcé  dp 
prendre  de  ce  peuple  ,  d'après  les  di- 
vers traits  eue  l'Hidoire  ancienne  nous 
a  confervés. 
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N  E   remontons  point  aux  fiécles  de 
l'antiquité.  Trop  d'obfcurité  les  couvre* 
Les  faits  que  l'on  nous  en.rapporte  font 
ifolés ,  en  petit  nombre.    Ils  ne  peuvent 
être  afTez  bien  connus  dans  leurs  dé- 
tails, ni  dans  leur  rapport  avec  les  caufes 
de   l'infortune  ou  de  la  profpérité  des 
nadons  auxquelles  ils  appartiennent,pour 
^  fervir  aujourd'hui  d'appui  à  des  fyflêmes 
politiques.     On  ne  doit  pas  établir  des 
idées  de  ce  genre  fur  des  bafes  fî  incer- 
taines. Les  erreurs  en  pareille  matière 
font  de  trop  grande  conféquence.  Elles 
commettent  la  puifTance  &  le  bonheur 
des  peuples. 

Les  temps  modernes  offrent  des  faits 
plus  certains ,  plus  concluans.  Nous  ha- 
bitons un  Royaume  &  nous  avons  pour 
voilins  des  Etats  où  le  Luxe  domine  de- 
puis long-temps.  On  ne  vit  pas  à  Ta 
Spartiate  en  Italie  .  en  France,  en  An- 
gleterre. Ces  pays  s'en  font-ils  moins  il- 
luftrés  dans  la  guerre  ou  dans  la  paix  ? 
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"Combien,  à  ne  compter  que  depuis  deux 
cens  ans,  n'pnt-ils  pas  produit.de  Géné- 
raux renommés ,  d'Ecrivains  célèbres  , 
de  Minières  habiles  ,  de  Magiflrats 
éclairés,  d'inventeurs  &  d'artiiles  diilin- 
gués  ?  Que  de  traits  de  bravoure ,  de 
capacité,  de  grandeur  d'ame,  de  fer- 
meté, d'habileté,  de  déiintérefîement 
ne  remarque-t-on  pas  dans  cet  efpace 
de  temps  chez  les  peuples  qui  habitent 
ces  grandes  contrées ,  traits  capables  de 
faire  honneur  à  l'ancienne  Grèce  &  à 
l'ancienne  Rome  ?  Et  combien  en- 
core dans  les  grandes  nations  ne  fe  fait- 
il  pas  d'aftions  mémorables  qui ,  per- 
dues dans  le  nombre  ,  demeurent  igno- 


rées! 


Dès  qu'il  exifte  des  nations  puifTan- 
tes  oii  le  goût  des  jouifTances  n'efl  borné 
que  par  les  moyens,  &  chez  qui  l'on 
trouve  les  qualités  morales  effentielles 
au  maintien  des  Etats  ^  dès  que  ces  na- 
tions fleurifTent  (car  certes  l'Angleterre, 
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la  France ,  l'Italie  fleuriflent  en  compa- 
raifon  de  l'Efpagne  où  l'on  fe  nourrit 
d'oignons ,  de  la  Suéde  où  il  y  a  des  loix 
fomptuaires  ,  de  la  Pologne  où  le  peu- 
ple eft  nud  )  ;  il  faut  avouer  ou  que 
le  goût  des  jouifTances,  en  changeant 
les  mœurs ,  ne  les  rend  pas  plus  mau- 
vaifes  j  ou  que  la  police  ,  en  laiflant  à 
ce  goût  toute  fon  aftivité ,  en  reftifie 
affez  les  mauvais  efFets  pour  qu'ils  ne 
préjudicient  point  au  falut  de  l'Etat. 

L'extension  des  jouiflances  n'a  rien 
en  foi  qui  s'éloigne  de  l'innocence  &  de 
la  vertu.  Il  ell:  même  plus  conforme  à 
la  vraie  fageffe  de  profiter  des  bienfaits 
de  la  nature  que  de  s'y  refufer.  Les  ver- 
tus utiles  font  plus  praticables  dans  l'o-  ' 
^  pulence  que  dans  la  pauvreté  ;  &  l'auf- 
térité  amené  nécefîairement  la  pauvreté, 
comme  le  defîr  de  jouir,  en  évertuant 
toutes  les  facultés,  amené  ordinairement 
l'opulence.  Si  l'opulence  donne  des  fa- 
cilités pour  fuivre  le  penchant  qui  porte 
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vers  certains  vices  j  la  pauvreté,  nour- 
rîffant  l'ignorance  &  la  grofîiereté,  en- 
tretient ou  fortifie  d'autres  vices  plus 
pernicieux  &  plus  odieux.  N'infiftons 
point  davantage  fur  ce  parallèle.  Ce 
n  eft  abfolument  point  dans  le  plus  ou 
dans  le  moins  de  jouiiïances  qu'un  peu- 
ple fe  permet  qu'il  faut  chercher  les 
caufes  de  fa  morale  quelle  qu'elle  foit. 


Les  mœurs  naiffent  de  la  conftitu- 
tîon  du  Gouvernement  &  de  la  doc- 
trine répandue  dans  une  nation  iur  touS 
les  objets  qui  l'intéreflent.  Quand  la 
doftrine  que  fuit  une  nation  eft  faine , 
quand  fa  conftitution  eft  fage  j  alors  , 
V  foit  q^  cette  nation  fe  livre  au  Luxe  , 
foit  qu  elle  ne  s'y  livre  pas,  fes  mœurs 
font  bonnes  :  elle  pratique  les  vertus  j 
&  ['admmiftration  joignant  les  châti- 
mens  &  les  récompenfes  à  la  force  de 
Topinion  générale ,  le  vice  trouve  tant 
de  barrières  &  fi  peu  d'avantages  que 
le  nombre  des  vicieux  ell:  toujours  trop 
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petit  ou  le  genre  des  vices  de  trop  petite 
conféquence  pour  nuire  à  la  conferva- 
tion  de  l'Etat. 

La  do6lrine  d'une  nation  fur  les  ob- 
jets qui  l'intérefTent ,  la  conftitution  de 
fon  gouvernement  dépendent  de  la  ma- 
nière dont  elle  eft  inftruite.  C'eft  donc 
primitivement  de  l'inftruftion  que  dé- 
pendent les  mœurs.  Inculquez  par  une 
bonne  éducation  les  principes  d'hon- 
neur, de  juftice  ,  de  vertu,  appuyez-les, 
non  fur  des  notions  faufles  ou  confufes , 
imais  fur  des  idées  nettes  &  faines.  Que 
vos  difciples  foient  bien  pénétrés  de 
l'augufte  maxime  :  N'ufurpe  point  &  ref- 
pecle-tol  :  maxime  plus  précife  qflë  l'an- 
cien adage  fi  connu:  Ne  fais  point  à  au- 
trui ce  que  tu  ne  veux  pas  quil  te  fajje. 
Pourvoyez  par  la  forme  de  la  conftitu- 
tion de  l'Etat  à  ce  qu'il  foit  utile  de  fui- 
vre  ces  principes.  Vous  reconnoîtrez 
que  les  jouifTances  du  Luxe  ,  inno- 
centes 
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çentes  en  elles-mêmes ,  n'altèrent  pas» 
la  pureté  des  mœurs. 

L'influence  de  rinflru8:ion  eft  toute 
puiffante.  Les  Religions  fe  font  propa- 
gées Se  fe  maintiennent  par  l'enfeigne- 
|ï\ent.  LaiiTez  aux  Lettres  un  libre  elTor, 
Que  nulle  contrainte  n'étouffe  la  voix 
de  ces  hommes  qui ,  voués  à  l'étude  , 
réfléchiffent  pour  le  genre  humain  Se 
l'enrichiiTent  des  fruits  du  génie  Se  de  la 
méditation.  Toutes  les  réformations  né- 
ceffaires  au  bien  public  éclôront  fuc- 
ceflivement  fans  tumulte  &  fans  trouble. 
Si  l'erreur  s'empare  de  quelques  efprits 
Se  profite  de  la  liberté  pour  répandre 
fes  preftiges ,  mille  contradi6leurs  s'é- 
lèveront à  la  faveur  de  cette  même  li- 
berté. Le  flambeau  de  la  critique  &  de 
la  difcuffion  di/Tipera  tous  les  nuages  Se 
rien  ne  s'établira  qui  ne  foit  empreint  du 

fceau  de  la  raifon  Se  de  la  vérité. 

Au  refte  quelque  chofe  que  Ton  dif^ 
//.  Partie,  M 
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de  l'influencé  du  Luxe  fur  les  mœurs  ^ 
comme  les  hommes  ne  fe  font  confé-» 
dérés  que  pour  fe  procurer  des  jouifTan- 
ces  de  Luxe  ;  Se  que  l'attrait  qui  porte 
vers  ces  jouiflances  ,  eft  la  feule  fourcef 
de  la  puiflance  &  du  bonheur  de  la  fo- 
ciété,  il  faut  s'accommoder  malgré  foi 
de  la  morale  telle  qu'elle  peut  fubfiftei' 
avec  le  goût  du  Luxe.  Sans  doute  cette 
morale,  à  ne  confidérer  que  l'utilité 
temporelle  ,  eft  fuffifamment  bonne  ^ 
puifque  la  fociété  ne  peut  exrflêr  fansi 
morale  ni  fans  Luxe  :  &  que  noii-feule-" 
ment  les  fociétés ,  dont  le  maintien  ellle 
feul  but  de  là  morale  civile ,  exiftent  de- 
puis long-temps;  miais  encore  qu'elles  ont 
été  plus  heureufes ,  plus  nombreufes  ÔC 
plus puiiTames à  mefure  quelles  ont  con-» 
nu  plus  deLuxe,lorfque  la  nature  de  leui^ 
gouvernement  ne  les  a  pas  fruflrées  deâ 
avantages  que  ce  reffort  produit. 

M  E  voici  arrivé  au  terme  de  la  car- 
TÎere  que  je  m'étois  prefcrite.  Je  l'ai  four- 
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Aie  fuivant  mes  forces.     O  hommes , 
vous  fur-tciit  Peuple  François  à  qui  mes 
veilles  font  particulièrement  confacrées, 
pefez  ferupuleufement  le  fyftême  que 
je  propofe  I  Lé  goût  du  fafte  Afiatique 
ne  dirige  point  ma  plume.   Les  attraits 
d'une  moUeffe  efféminée  né  m'ont  point 
corrompu.    Mes  plus   chères  délices  , 
celles  qui  me  dominent ,  n'empruntent 
pas  leur  pouvoir  de  la  fenfualité.     Le 
charme  de  ma  vie  eft  la  retraite  ;,  l'in- 
dépendance ,  l'étude.    Dans  la  paix  du 
cabinet ,  fous  l'œil  des  Mufes  &  de  là 
Philofophie  j   je  m'occupe,  &  les  jours 
&  les  nuits,   de  fpéculations  férieufés. 
Ma  plus  vive  jouiffance  eft  l'efpoir  de 
découvrir  des  vérités  utiles.  Je  défends 
le  Luxe  &  je  vis  privé  de  fes  plus  grandes 
douceurs  fans   éprouver  aucun  regret. 
L'amour  du  genre  humain,  le  bonheur  dô 
tous  &   principalement  le  bonheur  de 
ma  patrie  ,  voilà  les  motifs  qui  me  don- 
nent la  confiance  d'attaquer  une  opi- 
nion profondément  enracinée. 

Mi; 
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On  accufe  communément  le  goût  du 
Luxe   d'être  le  fléau  des  Etats.   L'exa- 
men des  effets  de  ce  goût  me  le  pré- 
fente   fous    une  face  toute    différente. 
L'extinftion  ou  même  une  grande  di- 
minution du  Luxe  me  paroiffent  devoir 
entraîner  à  leur  fuite  la  mifere,  la  barba- 
rie ,  une  immenfe  dépopulation  ;  au  con- 
traire le  Luxe  libre  ,  fous  un  gouverne- 
ment bien  ordonné  ,  me  femble  devoir 
amener  l'abondance  ,  la  richelTe ,  la  fé- 
licité publique.    Ces  idées  importantes 
&  trop  ignorées  jufqu'ici  me  frappent. 
Je  me  levé  &  je  les  annonce.   Tel  eu 
i'efprit  qui  m'anime.   Le  zèle  n'eft  pas 
un  garant  des  lumières.    Mais  fi  les  in- 
tentions les  plus  pures  peuvent  rendre 
un  travail  en  quelque  forte  recomman- 
ble,  le  mien  a  droit  à  l'attention  des  per- 
fonnes  qui  penfent. 

Mes  foins  vigilans  ,  ma  confiante 
application  peuvent  bien  n'avoir  pas 
fufii  pour  me  préferver  des  pièges  dç 
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nilufion.  Je  demande  de  l'indulgence 
&  peut-être  il  m'en  efl  dû.  Quand  on 
croit  pouvoir  détruire  une  opinion  fu- 
nefte,  on  eft  louable  de  l'entreprendre  3 
il  n'eft  pas  même  permis  de  fe  taire. 

Si  quid  novifii  reUius  ijîis 
Çandidus  imparti.  Si  non  :  his  utsn  mscum. 

Fin  de  la  féconde.  Partie* 
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DISSERTATION 

-SUR    LE    SENS    PRIMORDIAL 
DU    MOT    LUXE, 

tv  ""ri 

Le  fens prlminj  du  mot  Luxe  confirme  la 
définition  qui  a  été  donnée  de  ce  mot 
dans  la  première  Partie  de  la  Théorie  du 
Luxe  au  chapitre  cinquième,  Expofition 
du  fens  primitif  du  mot  Luxe,  Preuves 
du  fens  que ,  félon  nous^  ce  mot  a  eu 
dans  fon  origine» 

-Le  fens  primordial  du  mot  Luxe  con- 
firme la  définition  qu'on  a  donnée  de 
ce  mot  dans  la  première  Partie  de  la 
Théorie  du  Luxe  au  chapitre  cinquième. 
Les  détails ,  que  cette  differtation  con- 
tient, le  prouveront ,  &  à  ce  que  l'on  ef- 
père,  très-démonftrativement.  On  au- 
toit  fouhaité  pouvoir  fijpprimer  ou  du 
moins  abréger  la  difcufTion  grammati- 


,78  APPENDICE. 
cale  dans  laquelle  on  va  entrer.  Mais  on 
-  ^  cru  qu'on  ne  pouvoit  même  réduire 
cette  dicuffion  dans  des  bornes  plus 
4êtroites  fans  courir  rifque  de  voir  fubfîr 
ûer  des  doutes  auxquels  on  voudroit 
ne  laifTer  aucun  fondement. 

L  E  mot  latin  Luxus  d'où  eft  dérivé  le 
mot  françois  Luxe ,  fignifie  au  propre  pu- 
rement &  {\ï^'^Q.XïiÇ.x\\.  [urahondance  yCequi 
ejlau-delà  du  nécejfaire  ,  lefuperflu.  On  le 
voit  par  des  pafTages  dedifférens  Auteurs 
dont  la  bonne  latinité  eft  inconteftable  : 
dans  lefquelsZwAT^/j,  les  fynonymes  qui 
en  font  formés  &  les  mots  qui  en  déri- 
vent ne  font  employés  que  pour  expri» 
mer  le  fens  de  fuperflu  fans  autre  idée 
accelToire ,  ou  pour  exprimer  deux  au- 
tres fens,  fçavoir  celui  de  magnificence 3)C 
celui  de  furabondance  qui  rentrent  abfo- 
lument  dans  le  fens  de  fuperflu  ,  &  qui 
l'ont  fi  évidemment  pour  bafe  qu'on 
fent  qu'ils  ont  dû  être  préfentés  l'un 
pour  l'autre  indifféremment  par  une  fi- 
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gure  ufîtée  dans  toutes  les  langues,  Bp-» 
pellée  métonymie  ,  fuivant  laquelle  on 
prend  le  plus  pour  le  moins  &:  l'efpece 
pour  le  genre.  En  effet  dans  l'acception 
de  furabondance  le  n\oi  Luxus  ^  quoi- 
que pris  au  figuré ,  ne  s'éloigne  point 
de  fon  fens  propre  :  la  furabondance 
n'étant  jamais  bien  marquée  que  quand 
il  y  a  plus  qu'il  ne  faut ,  c'efl:  -  à- 
dire ,  quand  il  y  3  fuperflu.  Dans  l'ac- 
ception de  772(3p-/2//zc^/zc<;,  il  ne  s'éloigne 
point  encore  de  ion  fens  propre  :  la  ma- 
gnificence réfultant  de  l'abondance  des 
chofes  &  de  la  recherche  dans  leur  qua- 
lité fort  au-delà  du  néceffaire  &  par 
conféquent  fe  compofant  du  fuperflu. 

Virgile  dans  fes  Géorgiques  fe  fert 
des  mots  luxus  ,  luxurïes  &  luxurïa 
pour  {ignifier  la  aoiffance  superflue 
du  bled  en  herbe  (a)  ,  la  SURABONDANCE 


{il)  Qii'id qui ,  ne grj-vidïs procumbat  culmus ariflis 
LvxVRlEM.  fegetum  tenerâ  depafcit  in  hcrbâ 
Cum  primum  fulcos  «quant  fatà  ?  .  .  .  , 
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des  feuilles  {b)  ,  le  superflu  ,  la  sura-* 

«  Que  dirai-je  de  celui  qui  craignant  que  le  chau-i 
«Cme  ne  fuccombe  fous  la  pefanteur  de  l'épi ,  fait 
9>  paître  la  croijfance  superflue  des  bleds  (  à  la 
»  lettre  le  superflu  ,  la  surabondance  des 
3>  bleds^  ,  lorfqu'ils  font  encore  en  herbe  &  qu'ils 
»  commencent  à  égaler  le  dos  des  filions  ". 

Georg.  lib.I.  vers  m  &  fuiv. 

Min-ElUus ,  un  des  meilleurs  Scholiafles  qu'il  y  ait 
6c  qui  a  fait  fur  Virgile  de  même  que  fur  plufieurs 
autres  Auteurs  anciens  des  notes  courtes  qui  font 
excellentes  ,  commente  luxuriem  fegetum  par  abun* 
dantiam  pinguium  culmorum. 

'     Ces  mêmes  mots  luxurîern  fegetum^  font  expliqués 
par  fuperfluitatem  herbarum  in  agris  dans  les  commen- 
taires fur  Virgile  que  nous  avons    fous  le  nom   de 
Julius  Pomponius  Sabinus ,   &  que  VofTius   attribue . 
à  Julius  Pomponius  Lsetus. 

(J>)  Contemplator  item  cum  fe  nux  plurima  flvis 
Induet  in  florem  &  ramos  curvabit  olentes , 
Si  fuperant  fœtus  ,  pariter  frumenta  fequentur 
Magnaque  cum  magno  veniet  tritura  calore, 
At  fi  luxuriâ  foliorum  exuberat  umbra, 
Necquicquam  pingueis  palea  teret  area  culmos. 

«  Obfervez  dans  les  bois  les  amandiers  lorfqu'ils 
»>  commencent  à  tleurir  &  qu'ils  courbent  leurs  ra- 
«  meaux odorans.  Abondent-ils  en  fleurs,  l'été  fera 
»  chaud  &  la   récolte  heureufe.  Mais  fi  la  suha^ 
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^ONDANCE  dans   la  nourriture  des    be- 
Jîiaux   (c).    Dans  le  même   poëme  le 

3»  BOND /ts CE  des  feuilles  épaiflit  rombfe,  vaine- 
3»  ment  battra-t-on  dans  l'aire  des  gerbes  qui  ne  fe-. 
>»  ront  riches  qu'en  paille  ». 

Georg.  lib.  I.  vers  i8y  &  fuiv. 
Min-EUius  explique  le  mot  luxuria  dans  ce  paflage 
par  abundiintïâ  inutili  :  la  vraie  traduction  d^abundan" 
tiâ  inutili  eft  Jurabondance. 

(c)  Ipjd  autem  macie  tenuant  armenta  nolentes 
Atque  ubi  concubitus  primas  jam  nota  voluptas 
Sollicitât ,  frondefque  negant  &  fontibus  arcent. 
Sape  etiam  curfu  quatiunt  &  foie  fatigant 
Cum  graviter  tonfis  gémît  area  frug'ibus  6*  cum 
S  urgente  m  ad  :i^ephirum  palecz  jaElantur  inanes. 
Hoc  faciunt  nimio  ne  luxu  obtufior  ufus 
Sit  genitali   arvo  &  fulcos  oblimet  inertes , 
Sed  rapiat  fitiens  venerem  interiufque  recondat. 

et  Au  contraire  on  empêche  les  jumens  d'engralP 
5)  fer  ;  &  lorfque  le  plaifir  qu'elles  connoiffent  déjà 
»  réveille  leurs  defirs  ,  on  les  prive  de  fourage ,  on 
«  les  éloigne  des  fontaines  ;  on  les  exerce  fouvent 
ï)  à  la  courfe ,  on  les  fatigue  pendant  la  chaleur  du 
3J  jour,  tandis  que  l'aire  gémit  fous  le  fléau  &  que 
3>  les  pailles  qu'il  fait  voler  deviennent  le  jouet  des 
j)  vents.  On  en  ufe  de  la  forte  de  peur  qu'un  trop 
î)  grand  SUPERFLU  (une  trop  grande  furabondance) 
V  de  nourriture  n'émouffe  leur  fenfibillté  &  n'en- 
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verbe  luxuriai  formé  de  luxuria  ne  peirt 
avoir  d'autre   fens  que  celui  à^^ abonder  y        \ 
furab&nder  (d).    Le  mot  luxus  eft  em- 


î>  gôurdiffe  leur  organe  ;  &  afin  que  brûlant  d'af- 
î)  deur  elles  faififfent  avidement  la  femence  &  s'en 
5)  imprègnent  plus  profondément  v. 

Georg.  lib.  III.  vers  12c  ù  fuîv. 
Taubman    dont  les    commentaires  font  fort  efti^ 
iîiés  ,  interprète  luxu  dans  ce  paffage  par  pabuli  copia. 

(i)  Necnon  &  pccori  ejl  idem  deleâîus  equind. 
Tu  modo ,  quos  in  fpem  flatiùs  fubmittere  gentis 
Pnzcipuum  jam  inde  à  teneris  impende  laborem 
Continua  pecoris  generoji  pullus  in  arvis 
Altius  higreditur  &  molUa  crura  reponit. 
Primas  &  ire  viam  &  fiuvios  tentare  minaces 
Ardet  6»  ignoto  fefe  committere  ponti  ; 
Nec  vanos  horret  (Irepitus  :  illi  ardua  cervix 
Argutumque  caput ,  brevis  alvus ,  obcfaque  tèrga  l 
Luxuriat^ue  toris  animofum  peflus. 

«  Il  faut  le  même  foin  pour  les  haras  :  obferVé 
»  attentivement  dès  les  plus  tendres  années  les  pou- 
Dî  lains  que  tu  veux  choifir  pour  continuer  l'efpecd 
3>  Un  poulain  de  bonne  race  s'enfonce  hardiment 
î>  dans  les  champs  &  pofe  fes  pieds  avec  fouplefle. 
35  11  va  le  premier  :  il  ofe  tenter  le  paflage  des  fleu- 
3)  ves  menaçans  ,  &  ne  craint  pas  de  s'expofer  fur 
1»  un  pont  inconnu.  De  vains  bruits  ne  l'épouvart- 
3)  îent  pas.  Il  a  l'encoliu-e  haute  &  relevé;^  »  la  têft 
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ployé    en  deux  endroits  de   l'Enéide 
pour  magnificence  (er). 


»  effilée ,  le  ventre  court ,  la  croupe  ronde  ;  fon  poy 
«»  trail  plein  furabondc  de  muicles  ■>i. 

Georg.  lib.  III.  vers  y 2  &  fiùv^ 

(e)  At  domûs  interior  regali  fpkndida  luxa 
Infiruitur. 

«  Cependant  on  orne  l'intérieur  du  palais  ave§ 
|j  une  magnificence  royale  ». 

EnelJ;  llb.  I.  virs  641, 

Lucent  génialibus  altis 
Aurea  fulcra  toris ,  epultzque  ante  ora  paraua 
Regifico  luxu. 

<c  D'autres  couchés  fur  des  lits  fuperbes  ont  de« 
fi  vant  les  yeux  une  table  ,  fervle  avec  une  magnifi-' 
a  cence  royale  ». 

Eneid.  lib.  VI,  vers  60?,. 

Min-Eliius  explique  regali  luxu  du  premier  paffaga 
par  abundjnù  ornatu  regiam  majeflatem  décente  ;  &  re^ 
gîfico  luxu  du  fécond  paffage  par  fupcrfluo  &  magnifiai 
apparatu  à  Regc  fa.6lo. 

Dans  le  Virgile  in  ufum  Delphini ,  les  mots  regali 
lùxu  font  interprétés  par  regali  pompa,  &  les  mots 
regifico  luxu  par  abtiadantiâ  regali. 

Obfervez  que  l'interprétation  que  l'on  donne  ici 
aux  paffagcs  des  Géorgiques  &  de  l'Enéide  de  Vir- 
gile qui  font  cités  à  l'appui  du  texte ,  non-feulement 
eft  autcrifée,  comme  on  le  voit,   par  les  meilleurs 
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Virgile  ,  en  fe  fervant  de  ces  mots ^ 
ne  s'exprime  pas  en  Poète,  métaphorique* 
ment.  11  parle  au  propre ,  comme  il  eût 
fait  dans  le  difcours  familier,  &  comme 
les  gens  mêmes  de  la  campagne  s'expri- 
moient  en  parlant  des  mêmes  chofes. 
Cicéron  en  fournit  la  preuve ,  dans  fon 
fécond  livre  de  T  Orateur.  «  Si  notre  Sul- 
»  pitius  ,  dit  cet  ïllujlre  Komain  ^  obfer- 
5>  voit  ce  précepte  ,  fon  ilyle  feroit  plus 
»  ferré.  Au  lieu  que  préfentement, 
y>  pour  m'exprimer  comme  les  gens  de 
»  la  campagne  ont  coutume  de  faire  en 
»  parlant  d'une  extrême  abondance  dans 
»  les  herbes ,  il  s'y  trouve  en  quelques. 
»  endroits  un  certain  superflu  ,  une 
»  certaine  surabondance  (  luxuries 
»  quœdam  )  qu'il  faudroit  élaguer  {f)  ». 


commentateurs  ;  mais  encore  s'accorde  aVec  les  tra- 
duirions les  plus  connues,  telles  que  celles  de  Mar- 
tlgnac  ,  de  l'Abbé  de  Salnt-Jlemi  ^  de  l'Abbé  des 
Fontaines ,  &  celle  que  l'on  nommç  des  Profejfeurs. 

(/)    Quod  fi  l'ii:  noftdr  Sulpltius  facent ,  multo  ejus 

II 
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Il  eft  vifible  par  ce  paflage  queTeX- 
jprefTion  luxurus  renchénfioit  chez  les 
Romains  fur  le  fens  à^ extrême  abondance  ^ 
&  Ç\<^\\\^6\1  furabondance  ^  wn^  abondance 
telle  que ,  furpaflant  de  beaucoup  le  be- 
foin,  elle  étoïifupe^flue.  Il  eft  pareille- 
ïnent  vilible  par  ce  paflage,  dont  les 
termes  &  la  tournure  empruntés  des 
gens  de  la  campagne  ne  différent  point 
de  l'expreffion  de  Virgile  ,  que  ce  Poète 
en  employant  le  mot  luxuries  &  raffo» 
ciant  à  celui  de  fegetum  ,  n'a  ufé  d'au- 
cune figure  en  cette  occafîon  &  qu'il 
s'eft  fervi  de  ce  mot  dans  Ton  fens  ordi- 
naire ,  tel  qu'il  étoit  pris  dans  le  langage 
commun.  L'endroit  des  Géorgiques,  où 
les  mots  luxuries  fegetum  font  placés  , 
n'eft  pas  le  feul  où  Virgile  ait  fait  entrer 
des  expreflîons  ufitées  de  longue  main 


oratio  ejfet  prejjlor ,  in  quâ  nunc  interdum  ,  ut  in  herbîs 
rujlici  filent  dicere  in  fummâ  ubertate^  incjl  luxuries  qucz^ 
dam  qucz  Jlilo  dcpafcenda  ejl, 

Cicer.  lib,  IL  de  oratjre. 

IL  Partie.  N 
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parmi  les  laboureurs ,  &  devenues  eti 
quelque  forte   proverbiales  (g). 

CoLUMELLE  j  qui  nous  a  laifTé  des  li- 
vres en  profe  fur  l'agriculture ,  fe  fert 
du  mot  luxuriofa  en  parlant  de  la  vigne 
pour  (îgnifier  une  vigne  vigoureufe  qui 
pouffe  Surabondamment  (Ji)»  Pline  le  na- 


{g)  Virgile  dans  un  autre  endroit  du  premier  livre 
des  Géorgiques  dit  : 

Humida  foljlitia  atque  hy crues  orate  ferenas 
Agricolcz  :  hyberno  lœtijjîma  pulvere  farta. 

Georg.  lib.  I.  vers  loo  &>  fuh. 

Macrobe  nous  apprend  que  dans  un  recueil  dî 
vers  antiques ,  recueil  qui  paflbit  pour  le  plus  ancien 
des  livres  romains ,  on  lifoit  encore  de  fon  temps 
vme  vieille  chanfon  connue  de  tous  les  gens  de  la 
campagne,  *où  étoient  lès  mots  fuivans  :  Hybern» 
pulvere  ,  verno  luto  grandia  farra  Camille  metes. 

Macrob.  fat.  lib.  V.  cap.  zo.fubfine. 

Çi)  Plerique  vium  validam  &  luxuriofam  falsb  credi- 
demnt  feraciorem  fieri. 

«c  La  plupart  croyent  fauflement  qu'une  vigne  vi- 
goureufe &  qui  POUSSE  SURABONDAMMENT  rapporte 
beaucoup. 

Columelle  ,  liv.  V,  c/iap.  C» 
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tuiralifte  applique  le  même  mot  à  deS 
prés  pour  lignifier  des  prés  très-fourrtis  ou 
V herbe  vient  en  furabondaîice  (i)^  Il  l'appli- 
que pareillement  à  un  fol  très-bon  quifura- 
honde  enfucs  (k).  On  tireroit  de  fort  ou- 
vrage beaucoup  de  pallages  femblables , 
fi  l'on  ne  craignoit  de  les  trop  accu^ 
muler  (/).  Quinte-Curce  employé  &  lu- 


(i)  Ncc  luxuriofa  pabula  pinguis  foli  femper  i/idi^ 
cium  habentl 

«  Des  prés  très-fourriis  où  l'herbe  vient  en  sura- 
î>  BONDANCE,  ne  font  pas  toujours  un  indice  que  le 
ï)  fol  foit  gras  ». 

Pline  ,  liv.  XVII.  chap.  4,  nat.  Hift, 

(k)  Germinanùa  nlfi  in  folo  luxuriofo  fodienda  non 
funt. 

«  Il  ne  faut  pas  bêcher  les  plantes  qui  pouffent, 
«  à  moins  que  le  fol  (rie  surabonde  eii  fùcs) ,  ne 
«  foit  très-bon  », 

Pline  ,  nài.  Hift.  lib.  XVIII.  cap.  2g. 

Antoine  du  Pinet ,  Seigneur  de  Noroy ,  qui  a  mis 
fen  françois  l'Hiftoire  naturelle  de  Pline  ,  traduit  ni^ 
in  folo  luxiriofo  par  finori  que  le  lerroir  fût  fort' 
BON. 

(/)  On  fe  contente  de  joindre  ici  un  paffage  aux 
iieux  qu'on  vient  de  rapporte;.  Le  voici  :  Efl  6»  luxu-» 

Nij 
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xuria  &  luxus  dans  le  fens  de  mag?i'ifi^ 

* ^ — — — —^ 

ricfa  raih  vîtes  ferendi ,  lit  quatuor  malleoli  vekementi 
vinculo  colUgenttir  in  parte  luxuriofa  :  atque  itâ  vel  per 
offa  bubidi  cruris ,  vel  per  colla  fitTUia  trajeBi,  oiruan- 
tur  ^  birâs  ernïncntïbus  gemmis.  «  On  plante  encore  la 
3»  vigne  d'une  manière  qui  réufîît  parfaitement  bien 
ï>  (littéralement  qui  rend  surabondamment.)  On 
»  prend  quatre  marcottes.  On  les  lie  enfemble  très- 
»  ferré  à  l'endroit  où  ils  font  en  meilleur  état  ^  litté- 
j)  ralement  à  l'endroit  oh  les  fucs  surabondent  ). 
3)  Enfalte  on  les  paffe  par  un  os  de  jambe  de  bœuf 
3?  ou  par  un  tuyau  de  terre ,  &  on  les  enfonce  en 
î)  terre ,  laiflant  feulement  deux  boutons  dehors  ». 
Plin.  nat.  Hifi.  lib.  Xl'II.  cap.  2  t. 

Le  Père  Hardouin  dans  fon  commentaire  fur  ce 
paffage  de  Pline  explique  luxuriofa  ratio  par  raiio 
quant  Uixuria  monjlravit  ,8l  in  parte  luxuriofa  qui  eft 
dans  la  même  phrafe  par  in  par  te  maxime  latd.  On^  ne 
Voit  pas  fur  quoi  le  Père  Hardouin  fe  fonde  pour  expli- 
quer de  deux  manières  différentes  un  même  mot 
employé  en  deux  endroits  de  la  même  phrafe.  Il  eft 
bien  plus  naturel  de  lui  attr  buer  le  même  fens  dans 
les  deux  endroits  Si.  d'expliquer  le  premier  luxuriofa 
de  même  que  le  fécond  par  maxime  Iczta  qui  va  à 
tous  les  deux  ;  au  lieu  que  l'explication  du  premier 
par  quam  luxuria  monjlravit ,  ne  convient  point  du 
tout  au  fécond,  &  par-là  fe  démontre  faulfe.  On 
fçajt  que  le  P.  Hardouin  ,  quoique  d'une  érudition 
rare,  étoit  fujetà  fe  livrer  à  des  conjectures  très-fm- 
gvilieres  &  très-éloignées  du  vrai. 
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cence  {m),  Ovide  dans  Tes  Héroïdes, 
épitre  première,  donne  au  verbe  ht' 
xuriat  le  fens  de  furabonder  (n). 

Par-tout  le  mot  'uxus ,  Tes  fyno- 
nymes  ,  Tes  co- dérivés  expriment  fon- 
damentalement l'idée  fîmpie  àefuperfluy 
àe  furabondance»    Lorfqu'il  s'y  joint  un 


{ni)  H<zc  vero  turba  muUebriter  propcmodum  cuit  a, 
luxu  magis  qiiam  decoris  amis  confpicua.  erat. 

«  Cette  troupe  ,  à-peu-près  parée  comme  des  fem- 
«  mes ,  étolt  plus  remarquable  par  fa  MAGNIFICENCE 
«  que  par  la  beauté  de  fes  armes  '>. 

Quinte-Curcc  ,  liv.  lîî.  §.  j. 

Cuhus  Régis  ,  inter  omnia  ,  luxurlâ  notabatur. 
«  La  MAGNIFICENCE ,  qui  éclatoit  dans  la  perfonne 
3)  du  Roi ,  furpaflblt  tout  ». 

Ibid.  liv.  III.  §.  8. 

Vaugelas  traduit  ainfi  cette  phrafe  :  R.ien  n'éga-^ 
loit  la  MAGNIFICENCE  dix  Roi. 

(/?)  Jam  feges  ejî  ubi  Trojufuit ,  rejecatidaque  fulcQ 
LuxurlatPAry^ia  fangume  pi'iguis  humus. 

Ovid.  Heroid.  Ep.I.  vers  ^■^. 
«  Déjà  le   bled  croît  fur  le  fol  où  fut  Troye  ,  & 
»  la   terre engraiiTée  du  fang  Phrygien  surabonde 
en  moijTons  prêtes  à  être  coupées  ". 

N  iij 
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fens  d'improbation  ,  il  le  reçoit  de  la 
tournure  de  la  phrafe  &  de  l'efprit  de  1^ 
partie  du  difcours  où  il  fe  trouve.  Par 
lui-même  ce  mot  ne  le  comporte  pas. 

Si  dans  un  ou  deux  des  paffages  cités, 
on  peut  traduire  les  mots  luxus  ,  lu- 
xuries  ^  &ç.  par  de^  termes  qui  empor- 
tent avec  eux  un  fens  d'improbation  & 
de  blâme ,  par  exemple, par  Tidée  com- 
plexe de  fiiperflu  nuifible  ,  comme  no- 
tamment Sefvius  la  entendu  du  mot 
LUXURiES  dans  levers  desGéorgiques, 

huxurle,m  Jï^ttum  untrâ  depafcit  in  herbâÇci^, 

xj.  efl:  évident  &  on  en  conviendra  fans 
difficulté ,  quand  on  fera  de  bonne  foi , 
que  le  fëns  (impie  defuperflu^  de  fur  a- 
èanmnce\  fans  aucune  autre  idée  accefy 
foire ,  convient  infiniment  mieux  à  ces 
mêmes  palTages  5  &  que  l'interprétation 

(0)  On  montrera  plus  bas  en  détail  que  rinterpré= 
fatioft  du  <npt  luxunes  dans  ce  vers  par  Servius  n<^ 
mérite  aucune  attention. 
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;du  mot  luxus  Se  de  fes  co  dérivés  par 
une  idée  complexe  comportant,  outre 
y.  {ens  de  fuperflu ,  un  fens  d'improba- 
tjon ,  ne  peut  abfolument  être  admife 
(Jans  tous  les  autres  pafTages. 

Cela  décide  d'une  manière  pérem-^ 
ptoire  que  la  fignification  de/aperflu,  de 
furabondance^  dechofe  au-delà  dunéceffai- 
re^  fans  autre  idéeaccefToire,  efl:  la  (ignifi- 
çation  primitive  &  propre  du  mot  luxus. 
Car  un  mot ,  qui  a  par  lui-même  un 
fèns  (impie,  &  qui  ne  reçoit  un  fens  com- 
plexe que  par  la  détermination  du  texte 
où  il  fe  trouve,  a  probablement  ce  fens 
iîmplepour  fignification  originaire.  La 
probabilité  fe  change  en  certitude ,  lors- 
que ce  mot  fe  trouye  employé  très- 
eommunément  dans  l'acception  du  fens 
fimple  non -feulement  par  toutes  les 
claffes  d'écrivains  ,  mais  même  dans  le 
langage  vulgaire  par  les  habitans  des 
campagnes.  Or  c'eft  ce  que  Ton  re- 
marque à  l'égard  du  mot  luxus  &  de 

Niv 
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fes  co-dérivés.  Parmi  les  Auteurs  de 
Fancienne  latinité ,  qui  ont  échappé  à  la 
faulx  du  temps  ,  plufîeurs  des  plus 
recomniandables  ont  employé  ces 
mots  dans  l'acception  du  fens  fimple, 
comme  le  prouvent  les  paffages  cités 
ci-deiTus  ^  &  Ton  a  yû  que  Cicéron 
rend  témoignage  que  ces  mêmes  mots 
étoient  pris  au  même  fens  par  les  gens 
de  la  campagne  dans  leurs  difcours  or- 
dinaires. 

A  cela  fe  joint  que  les  Diftionnaires 
latin-françois  compofés  avant  que  le 
mot  Luxe  ait  été  introduit  dans  notre 
langue ,  ce  qui  n'a  été  que  dans  le 
cours  du  dernier  /iècle,  traduifent  tous 
le  mot  Luxus'^'àx  fuperfluué^  &  placent 
toujours  cette  interprétation  la  première 
comme  la  {ignification  génuine  du  mot. 
Dans  le  Di6lionnaire  fi-ançois-latin  de 
Nicot  j  imprimé  en  1 606  fous  le  titre  de 
Tréfor  de  la  Langue  françoife  ,  au  mot 
fuperfluité  ^  on    rend    tovte  super- 
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FLUITE^  foit  en  viande  ,  en  habits  ou  ait" 
très  chofes^'Çdit  luxus^  fumptus,  Dins  le 
Calepin  à*  l'article  Luxas  on  lit  Luxus^ 
us ,  non  folum  pro  re  venereâ^  fedetiam  & 
ferè  femper  proprièque  pro  omni  fuperflui- 

tate, . .  dici  Jolet.  Le  Tréjor  de  la  Langue  la- 
tine par  Robert  Eftienne  donne  le  mot 
fuperfluitas  pour  premier  iynonyme  au 

mot  Luxus, 

L'acception  du  mot  Luxus  &  de 
fes  co-dérivés  dans  laquelle  ces  mots 
font  pris  pour  fignifîer  incontinence^  efi: 
encore  une  preuve  fenfible  que  les  mots 
luxus ,  luxuries  Sc  luxuria  fignifient  au 
pTOpTQ  fuperflu  ^  furabondance.  Car  la  vi' 
gueur  qui  fait  rechercher  fréquemment 
les  careiTcs  des  femmes  &  qui  porte  au 
Péché  de  luxure  ,  a  fa  fource  dans  la 
furabondance  des  fucs  qu'on  ne  peut  con- 
tenir comme  l'indique  le  mot  françois 
incontinence  répondant  en  cela  très-bien 
à  l'efprit  du  mot  latin  luxuria  employé 
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pour  exprimer  un  grand  penchant  au3^ 
plaifirs  de  l'amour, 

Festus  a  donné  Tétymologie  du  mot 
luxuriofus  d'où  font  dérivés  ,  félon  lui , 
les  mots  luxus^  luxuries  &  luxuria.  Il  le 
tire  dej  l'adje^lif /i/:tw.r ,  qui,  en  parlant 
des  membres  du  corps ,  fignifie  [onis  de 
leur  place  &  relâchés.  La  raifon  qu'il 
donne  de  cette  étymologie  eft  que  le 
luxueux  ejl  relâché  dans  fa,  dépenfe  &fon 
des  bornes  ordinaires.  Voici  comme  il 
s'énonce  :  Luxa  membra  è  fuis  locis  mota 
&  foluta  :  à  quo  luxuriofus  in  refamiliari 
folutus.  Le  rapport  d'un  homme  adon- 
né au  Luxe  avec  un  membre  démis , 
n'eft  pas  fort  fenfible.  Mais  que  ce  rap- 
port foit  jufle  ou  ne  le  foit  pas ,  en  ap- 
profondiflant  les  raifons  qui  peuvent  l'a- 
voir fait  imaginer ,  on  trouve  que  c'eft 
par  une  fuite  de  ce  que  l'on  regardoit 
les  dépenfes  de  Luxe  comme  des  àé* 
■penfQS  fuperjlues  y  comme  des  dépenfes 
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gu-delà  du  nécejjûire,  Feftus  devoit  fça- 
yoir  le"rens  du  mot  luxunofus.  Il  i^ttefte 
qu'il  fîgnifîoit  un  homme  relâché  dans  fa 
dépenfe  ,  un  homme  qui [ortoit  des  bornes 
ordinaires,  C'eft  la  force  du  motfolutus 
dans  l'endroit  cité  pu  il  eft  employé  pour 
marquer  le  rapport  qui  a  fait  drer  le  mot 
luxuriofus  de  l'adjeftif /^^xw-f.  Feftusn'a 
pu  admettre  ce  rapport  qu'autant  qu'il 
fçavoit  que  l'on  conddéroit  les  jouif- 
iances  non  taxées  de  Luxe  comme  for- 
mant une  fphere  où  l'homme  étoit  pla- 
cé fuivant  fop  état  péceffaire ,  &  que 
l'on  penfoit  qu'en  ajoutant  à  ces  jouif*- 
fancè?  ,  il  forîoit  de  fa  fphere  naturelle. 
Il  a  vu  par-là  de  I4  fimilitude  entre  un 
homme  ain(î  forti  de  fa  fphere  &  un  os 
forti  de  fa  place  naturelle.  Les  jouifTan- 
ces  non  taxées  de  Luxe  étoient  donc  ré^ 
puîées  nécefl'aire? ,  &  par  le  mot  luxus 
on  entendoit  donc  chez  les  Romains  les 
joui/Tànces  au-delà  du  nécejfaire ,  c'eft-à: 
aire  ^  les  jouijfances  fuperjlues  &  même 
fn  général  toute  fuperfluiti^  cgmme  le 
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prouve  l'ufage  que  Virgile  &  les  autres 
Auteurs  cités  en  ont  fait. 

No  NI  us  Marcellus,  Grammairien 
au  refte  peu  eftimé  ,  qui ,   comme  Fef- 
tus,  dérive  le  mot  luxuna  de  Fadjeélif 
luxus  en  rend  raifon  en  cestermes  :  quia 
à  reBâ  vivendlviâfit  excluja  &ejecla.  Pour 
concilier  cette  explication  avec  les  paf-^ 
fages  des  Auteurs  correfts  dont  on  a 
fait  mention  où  le  mot  luxuna  &  Ces  co- 
dérivés  font  employés  j  &  même  pour 
trouver  à  cette  explication  un  fens  qui 
ne  foit  point  futile,  il  faut  rendre  le  r£c7.2 
Vivendi  via  par  la  manière  naturelle^la  ma- 
nière ordinaire  de  vivre:  traduClion  qui 
donne  à  la  phrafe  un  très-bon  fens.  Alors 
l'explication  de  Nonius  rentre  entière- 
ment dans  le  fens  de  Feilus  j  &   c'eft 
ainfi  que  Gérard-Jean  Voiîius  en  a  jugé 
dans  fon  Etymologlcon  linguœ  ladnœ  au 
mot  luxus  ^  où  venant  de  parler  de  Fef- 
tus,  il  dit  yJîmiUaque  Nonius  hahet.  Au- 
trement ,  fi  Ton  traduit  reB,â  vivendi  via 
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par  la  bonne  manière  de  vivre  ou  par  la 
droite  manière  de  y  ivre  ,  on  n'a  plus  qu^un 
fens  qui  n'indique  aucun  rapport  entre 
le  mot  luxuria  &  la  racine  qu'on  lui 
donne  ;  d'ailleurs  l'oppofition  avec  le 
bon  ou  le  droit  n'étant  pas  ce  qui  carac- 
térife  fpécialement  le  Luxe  _,  on  ne  voit 
point  pourquoi  le  Luxe  auroit  pris  fa 
dénomination  d'un  caraftere  qui  n'efl: 
pas  véritablement  le  fien.  En  troifieme 
lieu  le  fens  qui  réfultè  pour  le  mot  lu- 
xuria de  la  ma!niere  dont  Nonius  en 
donne  l'étymologie ,  ne  s'accorde  plus 
avec  l'ufage  que  des  Auteurs  d'une  au- 
torité tout-à-fait  impofante  ont  fait  de 
ce  mot.  Par  toutes  ces  raifons ,  fî  l'on 
n'admet  pas  la  traduftion  de  reclâ  par 
ordinaire  ,  naturelle  ^  il  faut  rejetter  l'ex- 
plication que  Nonius  donne  du  mot  lu- 
xuria parmi  la  plus  grande  partie  des  ar- 
ticles de  fon  Lexique  que  les  meilleurs 
critiques  méprifent. 

Servius  fur  le  mot  luxuries  dans  le 
vers  des  Géorgiques, 
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Luxurlem  fegetum  tenerd  depafcu  in  herhâ  i 
dit  :  Bené  luxurlem  !  ut  oflendat  remfuper" 
fluam  &  nocituram^  niji  amputetur  off.cere» 
Ce  qui  fignifie  luxurlem ,  mot  bien  chol- 
Ji!  pour  montrer  qu  une  chofe  fuperflue  & 
nuljîble^  nuit  fi  elle  nefl  pas  retranchée. 
L'autorité  de  Servius  n  eft  pas  d'un 
grand  poids.  Les  bons  Humaniftes  le 
regardent  comme  un  commentateur 
très-fautif  i  &  M.  Delille  ,  qui  vient  dé 
traduire  en  vers  d'une  manière  fi  excel- 
lente les  Géorgiques,  ne  feint  pas  de 
dire  que  Servius  eft  peut-être  le  moins 
judicieux  de  tous  les  commentateurs  de 
Virgile.  Mais  le  préjugé  ,  qtii  depuis 
long-temps  ne  laiffe  voir  dans  le  mot 
de  Luxe  que  Texpreflion  d'un  fuperflu 
nuljible ,  vicieux  ^  fait  adopter  cette  in- 
terprétation &même  la  préfente  natu- 
rellement à  refprit ,  d'autant  que  le  fens 
de  la  phrafe  n'y  répugne  pas  (/?). 


if)  C'eft  dans  la  note  fur  le  58e  vers  du  premier 
Livré  des  Gtorgiques  ©ù  font  ces  mots  bis  quct  fo" 
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NÉANMOINS  de  ce  que  luxurïes  re- 
çoit fouvent  au  moral  le  fens  de  fuper- 
flu  vicHUx ,  il  ne  s'enfuit  pas  que  ce  fens 
foit  fon  fens  propre  &  unique  ;  &  de  ce 
que  le  mot  luxuries  dans  le  vers  des 
Géorgiques  où  il  fe  trouve  joint  avec 
fegetum,  peut  être  traduit  par  l'idée  com- 
plexe de  fuperjîu  vicieux ,  On  n'en  doit 
pas  conclure  que  Virgile  ait  attaché 
cette  valeur  au  mot  luxuries  j  dès  que 
la  phrafe  a  un  fens  complet  &  tout-à- 
fait  fatisfaifant  en  traduifant  ce  mot  par 
l'idée  fimple  de  fuperflu ,  de  furabon-- 
dance» 

S I  le  mot  luxuries  portoit  par  lui-mê« 
me  au  propre  l'idée  complexe  àefuper^ 
flu  vicieux  ,  par-tout  oii  ce  mot ,  fes  (y- 
nonymes  &  fes  co-dérivés  feroient  em- 
ployés ,  ils  pourroient  être  traduits  par 


lent  bis  frigora  fenjît  ,  que  M.  Delllle  s'explique  au 
fujet  de  Servlus,  page  90  de  l'édition  in-tz.  petit  for- 
mat de  la  nouvelle  traduftion  des  Géorgiques  de  Vir- 
gile en  vers  françois. 


200        APPENDICE. 

ces  mots  ou  par  d'autres  qui  en  rappei- 
leroient  l'idée.  Cependant  on  a  rappor- 
té des  pafîages  dans  lefquels  les  mots 
luxuria  ,  luxus  ,  &c.  ne  peuvent  abfolu° 
ment  être  rendus  avec  quelque  ombre 
de  raifon  par  l'idée  AQfuperflu  vicieux. 

Comment  adapter  cette  interpréta^ 
don  aux  vers  de  l'Enéide 

At  domus  innrior  regali  fpkndlda  luxii 

Jnjlruitur,  . .  . 

Epulœquc  antt  ora  paratœ. 

Regîfico  lu xu  ...  ? 

yid.fupra pag.  i8^... 

Comment  l'adapter  au  pafTage  de  Co^ 

lumelle  vv^\, 

PUrîque  vUem  validam  &  S.\xx.\xnoidmfalfb 
crcdidcruntferacioremjieri  ? 

Fid.fïip.pag.  186'. 

A  ceux  de  Pline, 

Kec  luxuriofa  pabula  pinguis  foU  fcmpet 

îndicîum  habent  ; 

Vid.fup.  18  y.      ^^ 

Germinantia  mjienfolo  \ux\.mo(o  fodUnda 

nonfunt; 

Vid,fup,pag.  18  y. 
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Eft  &  luxuriofa  ratio  vîtes  fcrcndi ,  ut  qua- 
tuor malUoU  v&hcmenti  vinculo  coUigôntur  in 
parte  luxuriofa. 

Fid.fup.  pag.  188, 

A  celui  d'Ovide  , 

Jam  feges  ejl  ubi  Trojafuit^  refecandaque  falcz 
Luxuriat  Phryglo  fanguinc  pinguis  humus, 

Vid.fup.p,  i8c^. 

On  ne  peut  pas  davantage  faire  entrer 
l'idée  de  fuperflu  nuijible  vicieux  dans  le 
vers  du  premier  livre  des  Géorgiques , 

Atjî  hixunà  foliorum  exubcrat  umbra, 
Vid.fup^pag,  180, 

Ni  dans  ce  palTage  du  troifieme  livre 

Luxuriat^«5  toris  animofum  peclus. 

Vid.fup.pag.  182.. 

On  fent  que  dans  le  vers  du  mémg 

poëme 

Hocfaciunt  nimio  ne  luxu  obtujior  if.is 

Sit  genita/i  arvo, 

V'id.  fup.  pag.  18 1, 

la  traduftion  du  mot  luxu  par  si/ra^ 
BONDANCE,  par  SUPERFLU  de  nourri- 
ture, fuivant  l'interprétation  de  Taub- 
man  pabuli  copia  ,  complète  le  fens  de 
IL  Partie.  O 
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la  phrafe  &  que  d^  joindre  l'idée  de 
nuifible  ,  de  vicieux  ,  ne  feroit  que  l'em- 
barrafler.  De  plus  l'adjeftif  nimio  en 
françois  trop  grandqui  accompagne  dans 
ce  pafTage  le  mot  luxu  ,  montre  afîez 
clairement,  indépendamment  des  con- 
féquences  à  tirer  des  autres  paflages  ci- 
tés, que  le  mot  luxus  ne  portoit  pas 
avec  lui  dans  refprit  de  Virgile  Tidée 
d'un  fuperflu  jiuijible  ,  vicieux.  Car  Vir- 
gile marquant  par  l'épithete  de  nimio  le 
cas  où  la  chofe  qu'il  défigne  par  le  mot 
luxu  eil  en  danger  de  nuire,  c'efl  com- 
me s'il  difoit  que ,  hors  de  ce  cas  ,  la 
chofe  dont  il  parle ,  quoiqu'énoncée  par 
le  mot  luxu ,  n'auroit  point  de  danger. 
Par  conféquent  il  eft  fenfible  que  le  mot 
luxus  ne  portoit  par  lui-même  que  l'idée 
fîmple  de  fuperflu  fans  aucune  autre 
idée  acceflbire  *. 

*"  Thom.  Holyoke,  dans  fon  grand  Dift.  Latin-An- 
glois,  imprimé  à  Londres  en  1677,  in-fol.  rend  luxu' 
riofapabula  de  VWnç,  fpzr  very  abundant  feeding  ofcaUel , 
&  frumenta  luxunofa  par  corn  grou'ing  very  rich. 

Fin  de  H Appendice, 


Errata  de  la  première  Partie, 

Chap.  IV.  PageyS  y  ligne  8.  Subfiftance?  llfci 

fubliftance. 
Ibid.  Page  c)8 ,  lig.  C)   ^'  'O-  Il  eft  inconte- 

flable  que  ce  bonheur  ,  lifei  ^^  ^^  incon- 

teftable  que  le  bonheur 
Chap.  V.  Pag.  //j  ,  Hg.  /.  Painfaclicc  ,  lifci 

painfaitis 
Ibid.  Page  iiG,  Ug.  zz&zj.  Et  c'eft  caufe  , 

lif.  &  c'eft  à  caufe 
Chap.  VI.  Page  ;2i,  lig.  5).  Le  chaos  que 

prélente  ,  lif.  Mais  le  chaos  que  préfente 
Chap.  VII.   P.>ge  i54,  ligne  I.  Ces  états; 

n'eft-il  pas  vrai,  lif.  ces  états.  N'eft-il  pas 

vrai 
Ibid.  Ligne  n.  Analogie,  /f/.  analogie  ? 

Seconde  Partie, 

Chap.  I.  Page  22 ,  Ug.  i^:  Elle  eft  inadmifîî- 
ble,  lif.  elle  cft  inamifîible 

Chap.  III,  Page  4,?,  Ug.  y.  Pour  fe  procurer, 
lif.  à  fe  procurer 

Chap.  IV.  Page  yi^  Ug.  12  &  ij.  Nous  n'au- 
rons ^  lif.  Nous  n'aurions 

Chap.  VI.  Page  1^1.  Aux  progès  d'une  na- 
tion, ///^  aux  progrès  d'une  nation. 

Appendice, 

-P^g^  '79  >  ^^g'  1^'  Se  compofantdu  fuperflu, 
lif.  fe  compofant  de  fuperflu. 
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